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     À Guénaële, 
 
    sans qui rien n’eût été possible… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La science a fait de nous des dieux, avant même que nous méritions d’être des Hommes.  
 
      
 
      
 
    Jean Rostand 
 
    Écrivain, moraliste, biologiste, historien des sciences et académicien français 
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     L’homme aux chaussures cabossées entra derrière Stellan dans la rame du métro. L’odeur de fauve attira l’attention du jeune homme. Un mélange méphitique de tabac, de vinasse et de crasse. 
 
     Ils étaient seuls. Une fois assis à l’opposé de l’homme abimé par la vie, le jeune homme le regarda à la dérobée. L’homme aux chaussures noires, souillées et beaucoup trop grandes portait un trench-coat effrangé et graisseux qui lui tombait aux genoux, et par-dessous, des couches superposées de haillons formant un bourrelet autour de sa taille, le faisant paraître massif, presque obèse. Cette corpulence n’était pourtant pas due à des excès de nourriture. Quand vient le froid mordant de la fin d’automne, les sans-abris semblaient porter tous leurs vêtements qu’ils possédaient.  
 
     La sans domicile fixe était d’un certain âge. Sa barbe et ses cheveux grisonnants lui donnaient l’impression de ne pas avoir été ni lavé ni coupé depuis des années. Derrière d’épaisses lunettes, il regardait droit devant lui sans accorder la moindre attention au jeune homme, rendant presque déplacée la manière dont l’étudient l’inspectait. Le pauvre homme cherchait à se protéger du froid. L’étudient en licence d’Histoire de l’Art et Archéologie sortit alors sa liseuse et commença la lecture commençait la veille. Il s’agissait d’un cours en PDF traitant du Purgatorius, l’un des premiers primates apparus il y a 65 millions d’années, dont la taille variait entre celle d’une souris et d’une taupe. 
 
     Plongé dans sa lecture, il fut néanmoins interrompu par un homme d’une quarantaine d’années ou plus, faisant irruption dans la rame à la station suivante. D’apparence assez ordinaire, l’homme au souffle haletant, portait des prothèses auditives, avait le visage est en partie mangé par une barbe plus ou moins bien taillée, qui lui conférait au choix un aspect strict et professionnel, ou un côté rustre et négligé. Ses cheveux châtains mi-longs et soignés avantageaient l’apparence d’un adulte relativement sérieux.  
 
     L’homme paraissait contrarié, fixa son regard sur le quai de la station comme pour s’assurer que personne ne viendrait le rejoindre. Lorsqu’enfin la rame reprit sa course, il prit le temps de réguler sa respiration, puis observa les deux autres voyageurs. 
 
     Stellan le vit s’approcher de lui, puis prendre place sur le siège juxtaposé. 
 
     – Excusez-moi. J’ai perdu mon téléphone. Pourrais-je emprunter le vôtre une seconde, s’il vous plaît ? 
 
     Le jeune homme hésita une seconde avant d’accepter. Il déverrouilla l’appareil et le tendit. 
 
     – Je vous remercie. J’ai besoin simplement de confirmer l’adresse d’un ami et je vous le rends. 
 
     – D’accord. 
 
     L’homme lança le navigateur web et sur un annuaire en ligne, tapa « Narendra Nehru, Lyon ». Une adresse apparut. Puis, l’homme demanda à être géolocalisé pour connaître l’itinéraire le plus rapide. 
 
     – Je vous remercie, dit l’homme en rendant le smartphone. 
 
     – Je vous en prie. 
 
      La respiration toujours époumonée, homme consulta sa montre. 
 
     – Vous avez un rendez-vous important ? demanda le jeune homme. 
 
     – Pas vraiment. Disons que j’aimerai me rendre chez un ami le plus tôt possible. 
 
     L’homme posa une seconde son regard sur l’écran de la liseuse de l’étudiant et en vit le contenu.  
 
     – Purgatorius. Son nom fait référence au purgatoire, vous le saviez ? 
 
     – Non, admit Stellan. Je sais en revanche qu’il est à l’origine de la famille des prosimiens. 
 
     – C’est exact. Il a été génétiquement plus proche des prosimiens dans l’arbre phylogénétique des primates. 
 
     – Pourquoi son nom fait-il référence au purgatoire ? 
 
     – Il fait référence au lieu d’écrit par la religion catholique, où les âmes errantes viennent expier leurs péchés avant d’accéder à la jouissance éternelle du Paradis… Mais en fait, c’est surtout parce que le site dans lequel ont été découverts les premiers fossiles se nommait Purgatory Hill, situé dans la formation géologique de Tullock dans l’état américain du Montana. Sa survie lors de l’extinction Crétacé-Tertiaire, il y a 66 millions d’années et sa radiation importante après cette extinction au cours du Paléocène, ont sans doute joué un rôle dans l’évolution des mammifères et l’émergence d’Homo sapiens. 
 
     – Vous semblez vous y connaître en protoprimates. Vous êtes enseignant ? Chercheurs ? 
 
     – Je suis effectivement chercheur, mais le domaine de la paléoanthropologie n’est pas ma réelle spécialité. Mon ami en revanche… 
 
     – Et quelle est la vôtre si je peux me permettre. 
 
     L’homme eut une hésitation à lui répondre comme si cela pouvait ne pas être sans conséquence. Puis, il eut une lueur dans le regard. 
 
     – Je vous prie de bien vouloir excuser mon impolitesse. Je m’appelle Baptiste Verney. Je suis un spécialiste de ce que l’on nomme le deep structured learning ou tout simplement, l’apprentissage approfondi. 
 
     – Je m’appelle Stellan Skarsgard, répondit le jeune homme un peu étonné. Qu’est-ce que l’apprentissage approfondi ? 
 
     – C’est un ensemble de méthodes d’apprentissage automatique tentant de modéliser des données grâce à des architectures articulées de différentes transformations non linéaires. 
 
     – Je vous avoue que je n’ai pas très bien compris, s’excusa le jeune homme. 
 
     – Disons qu’il s’agit de techniques permettant d’analyser un signal sonore ou visuel. La reconnaissance faciale ou vocale, si vous préférez. Pour faire vraiment simple, il s’agit d’un traitement automatisé du langage. Dans les années 2000, ces progrès ont suscité des investissements privés, universitaires et publics importants, notamment de la part des GAFAM. 
 
     – Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft, c’est bien ça ? 
 
     – C’est ça, oui. L’apprentissage profond s’applique à divers secteurs des NTIC. 
 
     – Désolé, je vous coupe. Qu’est-ce que les NTIC ? 
 
     – Les nouvelles technologies de l’information et de la communication. Donc, avec cette méthode d’apprentissage, un ordinateur est capable de reconnaître un panneau de signalisation.  
 
     – C’est comme ça que font les voitures autonomes pour piloter sans humain derrière, en fait ? 
 
     – Oui. Cela permet également des progrès dans la bio-informatique, pour l’étude de l’ADN et des segments non codants du génome, ou encore la cytométrie. 
 
     – La cytométrie ? Je suis désolé, je me sens vraiment idiot là. 
 
     – Ne le soyez pas. La cytométrie c’est l’étude des caractéristiques des cellules. Grâce à cette méthode, nous pouvons connaître la taille, le nombre, la morphologie des cellules, que ce soit la forme ou la structure. On peut aussi connaître la phase du cycle cellulaire, l’ADN contenu et l’existence ou l’absence de certaines protéines sur la surface de la cellule ou dans le cytoplasme. Bref, avec le deep learning, des domaines comme la sécurité, la santé, la pédagogie assistée par l’informatique, la traduction automatique et surtout ce que l’on nomme l’intelligence artificielle en général, on fait des progrès ahurissant depuis quelques années, bien que le concept date du milieu du XXe siècle. Dans les années 1950, le mathématicien britannique Alan Turing imaginait déjà une machine capable d’apprendre. 
 
     – C’est génial. 
 
     – Tout dépend de ce que l’on en fait. Certains craignent une perte de liberté individuelle. 
 
     – Que voulez-vous dire ? Ils craignent un effet Big Brother ? 
 
     – Exactement. 
 
     Stellan était circonspect, mais osa tout de même poser une question qui lui brûla soudainement les lèvres. 
 
     – Vous pensez que l’on peut craindre une perte de nos libertés individuelles ? Je vous le demande, car c’est votre spécialité. 
 
     Baptiste Verney prit une seconde de réflexion avant de répondre. 
 
     – Les NTIC prennent une place croissante et devraient rapidement être à l’origine d’un nouveau paradigme civilisationnel. Ils évolueront vers les NBIC, c’est-à-dire : Nanotechnologies, biotechnologies, informatique et sciences cognitives. Le tout couplé à l’intelligence artificielle. 
 
     Les écrans situés dans la rame indiquée que la prochaine station, était le métro Garibaldi. 
 
     – J’ai adoré discuter avec vous, mais je vais devoir descendre dans un instant. 
 
    L’étudient se dit que s’il descendait au prochain arrêt, il pourrait faire un détour par un Fast-food, il était mort de faim. Les deux hommes se levèrent, l’un pour laisser passer l’autre quand soudain, Baptiste Verney vit sur les quais deux hommes qu’il reconnut. 
 
     – Dites-moi, Stellan. Puis-je vous demander un dernier service ? 
 
     – Dites-moi ? Si je peux vous aider, je le ferai. 
 
     Le métro ralentit. Stellan logea sa liseuse dans sa sacoche à bandoulière, où était déjà rangé son ordinateur portable, puis se dirigea vers le sans-abri. Il lui tendit une pièce de deux euros. Une fois sortit de la rame de métro, et franchie les marches de la station, il respira l’air frais et il sut qu’il avait pris une bonne décision. Puis, il se dirigea tranquillement vers la cour Gambetta où il commanderait un burger au charbon. La spécialité  
 
     Les spécialités maison du Kebab Jean Moulin le mettaient déjà en appétit. Il entra dans le restaurant déjà en effervescence et commanda deux burgers tant attendus. Composés pour chacun, d’un steak façon bouchère, de légumes, de fromage fondant et d’une sauce maison, le tout cuit sur une plancha. L’employée le remercia courtoisement comme à son habitude après que Stellan l’eut réglé, puis ce dernier sortit et profita de la fraîcheur de cette soirée de fin d’automne pour s’aérer. Ce qui n’était pas un luxe après une nouvelle longue journée interminable. 
 
     En pénétrant dans le parc du Sergent Blandan, il fut extirpé de ses songes en découvrant une foule particulièrement abondante, constituée des classiques promeneurs et des sportifs s’entraînant, et ce, malgré l’heure. 
 
     Une envie de solitude le poussa à quitter l’allée principale. Il opta alors pour un chemin secondaire et étroit qui zigzaguait entre des arbustes. Il parcourut quelques mètres, arriva au niveau d’un petit belvédère. La nuit commençait à tomber. Les lumières urbaines commençaient à s’illuminer. Flânant dans le parc, son désir d’un peu de solitude avant de rentrer chez lui s’était présenté : aucune présence humaine alentour. Il n’entendait plus que les quelques oiseaux et le bruissement des feuilles sous l’effet du vent. La nuit s’installait et le vent se leva. Stellan frissonna. 
 
     Il n’était pas recommandé de se promener dans le parc, seul, et plus encore à la nuit tombée… Soudain, il fut submergé par un mauvais pressentiment. Une sensation ne relevant pas de la raison, mais de l’instinct. La devait-il à l’obscurité de cette partie non éclairée du parc ? À la crainte d’une agression ? 
 
     Non. Son malaise tenait à l’atmosphère du lieu qui venait de changer. Quelque chose l’angoissait. Quelque chose d’impossible à expliquer. 
 
     Ses sens étaient désormais en alerte. Malgré l’absence d’élément matériel pouvant justifier sa peur, il avait désormais la certitude d’être en danger. Dans le jardin noyé de mystère, des buissons duveteux et des arbres fourchus déployaient leurs sombres et ondoyantes frondaisons contre le ciel étoilé. Il sentit planer sur son âme aux aguets la menace d’un danger imminent. 
 
      
 
      
 
    Antoine jeta un énième coup d’œil à sa montre. Il était vingt-et-une heures passées et Stallan, son colocataire n’était toujours pas arrivé, ce qui était assez inhabituel. En soi, ce retard n’avait rien d’exceptionnel. Il lui arrivait de sortir boire un verre avec ses amis de l’université, mais en générale, ils sortaient ensemble. Sauf ce soir... 
 
    À vingt-deux heures, il commença à s’inquiéter. Devait-il essayer de le joindre ? Disons qu’il risquait d’essuyer la moquerie de son ami. Tant pis, il sélectionna le numéro et après quelques sonneries, le répondeur s’enclencha. 
 
      Cette histoire commença à intriguer Antoine. Normalement, ce soir, il devait visionner la dernière saison de The Mandalorian. Du coup, il pesta de devoir l’attendre indéfiniment de cette façon. De plus, il était désormais impossible de se faire livrer une pizza à cette heure-ci. 
 
     Peu à peu le doute s’installa. Il s’approcha de la fenêtre du salon, la rue était déserte... Que faire ? Il relança un appel, sans parvenir à joindre son ami. Plus le temps passait, plus ses pensées s’assombrissaient. Et si ses craintes s’avéraient justifiées ? Si un malheur s’était effectivement produit ? Si Antoine avait été victime d’un accident ou d’une agression ? 
 
      Il devait se ressaisir, chasser ses idées sombres. Convaincu qu’il ne s’inquiétait pour rien. Après tout, son ami et colocataire n’était plus un enfant. Au moment où elle s’apprêtait à composer le numéro de la pizzeria de la grande rue de la Guillotière, en croisant les doigts qu’il puisse encore se faire livrer et commencer à visionner sa série, la serrure de la porte d’entrée se déverrouilla dans un cliquetis métallique. 
 
     Dans un premier temps, stupéfait par ce rebondissement, Antoine resta cloué sur place. Puis il commença à râler d’avoir attendu aussi longtemps. D’autant plus qu’il c’était réellement inquiété contrairement à ce qu’il avait tenté de réprouver. 
 
     – Où étais-tu ? J’étais mort d’inquiétude. Je ne suis pas ta mère, mais tu aurais pu m’appeler. Je te rappelle qu’en plus, on a une série à regarder mon pote. 
 
     Il ne réagit pas. Il avait le souffle court et ses longs cheveux trempés de sueur. 
 
     – Qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
     – Laisse-moi récupérer, lâcha-t-il. 
 
     – Excuse-moi, dit-il d’une voix harassée. Je suis désolé. Je sais que tu m’en veux, mais écoute-moi, s’il te plaît...               
 
    – Qu’est-ce qu’il se passe ? Tu as l’air d’avoir couru comme un damné. 
 
     Stellan s’éloigna légèrement de la porte d’entrée et se mit à arpenter le salon. 
 
     – En rentrant du centre hospitalier pour mes examens, j’ai rencontré un gars dans le métro. Il était sympa, nous avons pas mal discuté. Il portait des prothèses auditives qui lui donnaient un côté cool. Bizarre, non ? Cela étant, je suis allé nous prendre des burgers. Et après… 
 
     – Merci pour les burgers. Mais, vas-y continue, s’il te plaît, explique-moi... 
 
     Le jeune homme secoua la tête pour garder un semblant de clairvoyance. Il inspira profondément.  
 
     – Je suis passé par le parc du Sergent Blandan pour me changer les idées et j’ai reçu un appel bizarre.  
 
     – C’est-à-dire ? 
 
     – Quand j’ai décroché, un homme m’a demandé de l’attendre. Je n’ai pas compris. Puis, il a su me dire où j’étais, à savoir dans le parc. J’ai cru à une blague, mais ensuite, il m’a parlé de l’homme que j’ai croisé dans le métro et avec qui j’ai… J’avais sympathisé. 
 
     Antoine perçu la nuance et ce demanda ce que cela signifier, mais n’interrompit pas le récit de son ami ; il attendrait qu’il ait fini pour lui poser des questions. 
 
     – Apparemment, cet homme fut renversé par une voiture à quelques rues de là. C’est ce qu’affirmé la voix dans en tout cas. J’ai mis, la conversation sur haut-parleurs et j’ai fait une recherche dans mon flux d’actualité. Il y a réellement eu un accident rue André Philippe. La voix m’a ensuite demandé si j’avais reçu quelque chose de l’homme du métro. Et comme un crétin j’ai dit oui.  
 
     – Qu’est-ce que s’est ? questionna Antoine malgré lui. 
 
     – Il m’a remis un disque dur SSD. 
 
     Il s’interrompit. 
 
     – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu t’imagines que je vais gober des conneries pareilles ? 
 
     – Je t’assure que c’est la vérité... 
 
     – Tu me le jures ? 
 
     – Sur la tête, de Naruto, je te jure que tout ce que je te raconte est vrai ! 
 
     Stellan colla son dos contre le mur du salon. Il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa veste et en alluma une. Puis il écrasa le carton vide avant de le jeter au sol. Antoine connaissait son ami, jamais il ne mentirait sur son chat. Tout dans son comportement indiquait de l’abattement et de la détresse. Il ne lui mentait pas.               
 
     – Et ensuite, que s’est-il passé ? Relança-t-il en essayant d’adopter un ton plus compréhensif.               
 
     – Il m’a ordonné de ne pas bouger et que j’allais devoir lui remettre. 
 
     – Qu’est-ce que tu as fait, alors ? 
 
     – Le truc, c’est qu’avant de quitter le métro station Garibaldi, cet homme m’a demandé de rapporter le disque dur à son ami. 
 
     – Quoi ? Comment ça ? Tu le connais ? 
 
     – Non. En fait, il m’avait demandé mon smartphone pour vérifier l’adresse de son ami. Un certain Narendra Nehru. 
 
     – D’accord. Et ensuite ? 
 
     – Ça a dérapé. 
 
     – Pourquoi dis-tu que ça a dérapé ? 
 
     – Parce qu’il m’a demandé de lui rendre un service. Je ne savais pas qui était la personne que j’avais en ligne. Alors, j’ai refusé poliment et j’ai commencé a paniquer, car avant que j’argumente que j’allais déposer le disque dur chez ce Narendra Nehru, j’ai vu à une centaine de mètres de moi, deux hommes entièrement vêtus de noir, l’air réellement menaçant. 
 
     – Qu’est-ce que tu as fait du coup ? Tu es parti en courant ? 
 
     – Carrément ! Mais je l’ai fait uniquement quand j’ai vu que l’un d’eux sortit une arme. J’ai eu la peur de ma vie ! Je pensais que l’homme du métro allait me demander de transmettre un message à sa femme ou quelque chose de ce genre au début... En fait, il m’a demandé de prendre le SSD qu’il a mis dans ma sacoche et d’aller la livrer à la seule personne dont il avait sincèrement confiance. 
 
     Stellan sortit le disque dur externe de la taille d’une carte de crédit en plus épais, de sa poche et la dévoila à son colocataire. 
 
     – Que comptes-tu faire ? s’inquiéta-t-il. 
 
     – Je vais aller le remettre à qui de droit. 
 
     – Non, mais tu es sérieux, là ? Pourquoi ? Rien ne t’oblige à le faire.               
 
     – Si. Et il a ajouté… Il m’a dit que... Que dorénavant, je devais faire très attention à moi. 
 
    Ces paroles résonnèrent comme une menace plus que comme une mise en garde dans l’esprit d’Antoine. 
 
     – On devrait appeler la police. 
 
     – Non. Je vais tenir ma promesse et me rendre chez son ami. Je lui donnerai ce SSD et toute cette histoire sera terminée. 
 
     – Tu déconnes, si tu ne t’étais pas enfui façon Usain Bolt, tu ne serais pas là à me raconter tout ça. C’est des mecs dangereux. Elle ne me plaît pas ton histoire. Va savoir ce qu’il y a dans le disque dur. Tout ça me fait peur ! 
 
     – Ne t’en fait pas. Je fais l’aller-retour et je rentre. J’aurai accompli la dernière volonté d’un inconnu et l’histoire sera close. 
 
     – Tu te rends compte de ce que tu dis ? Rien ne t’oblige à le faire ! Pourquoi t’entêtes-tu comme ça ? Tu ne le connaissais pas ce type !               
 
     – Je dois le faire, Antoine. Ne vois pas cela comme une simple BA. 
 
     – On ne se mêle pas à un truc aussi louche sur une simple intuition. Si ça se trouve, il s’est fait tuer, car il enquêtait sur des affaires pas nettes. S’il te plaît, appelons la police. C’est leur travail. 
 
     – N’insiste pas, gronda-t-il. 
 
     Antoine se sentait impuissant face à son ami qu’il n’arrivait pas à raisonner. Les histoires de ce genre n’arrivaient que dans les salles de cinéma. Et si Stellan peinait à le comprendre. Il devait à tout prix lui faire recouvrer la raison. Il chercha alors de nouveaux arguments à lui opposer et finit par enfin trouver. Remotivé, prêt à abattre sa dernière carte, il s’approcha de Stellan. Soudain, trois détonations claquèrent. 
 
     La fenêtre de la cuisine vola en éclats. Et la réalité se déforma... 
 
     Stellan flottait dans les airs et considérait les évènements en cours avec un désintérêt totalement inapproprié à la situation : il vit Antoine se lever et partir en courant dans l’escalier menant à la cave ; trois inconnus entrés chez eux, deux par la porte d’entrée, un par la porte de derrière. Dans le miroir de l’entrée, il fixa son propre corps. Inerte, allongé sur le sol, le jeune homme d’origine suédoise baignait dans une énorme flaque de sang. Sa carotide droite avait été sectionnée, laissant place à une plaie béante par laquelle se répandait le liquide visqueux. 
 
      Il réserva ses ultimes pensées à la survie de son ami. Son regard se tourna vers la porte de la cave. Puis, il disparut dans le néant. 
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     Quelques minutes plus tôt, Sébastien Duhamel commandant d’une unité d’élite privée intervenant sur des missions confidentielles et de hautes importances. D’une carrure robuste, des cheveux coupés à la militaire, un visage dur, il avait pour habitude de se réjouir de ces moments-là. Ces instants d’action. Le reste du temps, son quotidien se limitait à s’entraîner, alors lorsqu’une opportunité de quitter cette sempiternelle routine daignait se présenter, il fallait en profiter. 
 
     Selon lui, les sentiments ressentis lors des expériences de terrain ne se retrouvaient nulle part ailleurs. La concentration, la tension, les montées d’adrénaline. Des moments dont il ne se lasserait jamais. Il ne vivait d’ailleurs que pour ça, que pour ces missions à haut risque où le secret n’avait d’égal que la nécessité de réussir. Et c’était aussi pour cette raison qu’il travaillait pour l’agence Lafayette, spécialisée dans les interventions délicates. 
 
     Des missions aux intitulés simplistes : neutralisation, récupération, extraction, mais dont la simplicité s’arrêtait toujours à leur intitulé. En effet, chacune d’entre elles devait être menée avec la plus grande des minuties. Il fallait tout prévoir, tout anticiper. Avoir des plans de secours en fonction de toutes perturbations. Comprendre l’ensemble des interrelations réelles, possibles et probables entre les différents éléments des systèmes à affronter. Des casse-têtes complexes où l’erreur n’était pas envisageable, l’échec était interdit. 
 
     Cette mission-là était différente. D’habitude, Duhamel disposait de temps. Cette fois-ci, on lui avait confié un contrat à remplir en urgence, sans aucun temps de préparation.  
 
     L’ordre de mission était de neutraliser Baptiste Verney, ainsi que de récupérer un SSD en sa possession. Tout individu susceptible d’avoir accédé au contenu du disque dur devait être abattu sur-le-champ.  
 
     En vingt ans d’exercice, Sébastien Duhamel n’avait jamais participé à une mission de cette nature. 
 
     En conséquence, l’euphorie habituelle des départs au front avait été remplacée par de l’anxiété. Et plus la journée avait avancé, plus cette anxiété avait augmenté. À raison, d’ailleurs... Car, fait rarissime dans leur unité d’intervention, les problèmes s’étaient accumulés. 
 
     Une première complication était survenue lors la phase initiale de la mission : l’assassinat de Verney. Grâce au traceur logeait dans la coque de protection du SSD, Duhamel et son équipe avaient très vite géolocalisé leur proie. Novák avait même annoncé l’avoir mortellement touchée avec son sniper. Discrète et rapide, l’opération avait démarré sous les meilleurs auspices. Malheureusement, le temps de se rendre sur place, à deux cents mètres du pas de tir, pour récupérer le support de stockage amovible, le cadavre de Verney renversé par une voiture, ne possédait plus le précieux objet. 
 
     Seconde complication : l’émetteur du traceur avait commencé à dysfonctionner en indiquant sa position à intervalle irrégulier. Toutes les cinq minutes environ, contre toutes les quarante-cinq secondes prévues initialement. Suivre une cible mobile dans ces conditions devenait particulièrement difficile. Malgré cet obstacle non négligeable, ils étaient parvenus à retrouver l’homme, mais la fouille du corps s’était soldée par un échec : le SSD avait disparu... 
 
     Son anxiété s’était alors immédiatement dissipée. Pour être aussitôt remplacée par une crainte bien plus concrète : et si la clé était définitivement perdue ? 
 
     Sébastien Duhamel avait été formé pour faire face à toute situation, y compris surpasser les déconvenues, rebondir après un revers. Ainsi, malgré cela, il était parvenu à conserver toute sa détermination. 
 
     Pour terminer ce contrat le plus vite possible et de la meilleure des manières, et puisque chaque seconde comptait, il avait fallu agir avec efficience et pragmatisme. Lui et ses hommes avaient donc sagement opté pour leur unique opportunité d’action : continuer à suivre le signal du traceur. Et en dépit des difficultés provoquées par le dysfonctionnement de ce dernier, ils avaient réussi à remonter la piste. Une piste qui les avait guidés jusqu’ici, devant cette habitation d’un quartier résidentiel et paisible de Lyon. 
 
     Installé à un poste d’observation discret, Duhamel sortit ses jumelles pour récolter un maximum de données. Puis il se lança dans une analyse. 
 
     À l’endroit où était censé se trouver le disque dur, il pouvait voir deux jeunes hommes en pleine conversation au milieu d’une pièce à vivre. Le blond paraissait fatigué, comme s’il venait de produire un effort physique important. L’autre, le brun semblait autant effrayé qu’énerver. Duhamel ne reconnaissait aucun de ces deux individus. Si cette information lui était inutile pour l’instant, il devait malgré tout la mémoriser. Dans ce contexte si tendu, aucun renseignement ne pouvait être négligé. 
 
     L’interdiction de commettre une nouvelle erreur l’obligeant à agir sans précipitation, il s’accorda un nécessaire temps de réflexion. Les connexions se firent très rapidement. L’efficacité faisait partie de ses nombreuses capacités de haut niveau et déboucha sur une hypothèse : Verney se sachant condamné a donné le disque dur à quelqu’un, avant ou après le tir et le heurt avec la voiture. 
 
     Le connaissait-il ? S’agissait-il d’un complice qui l’attendait cacher dans ce parc ? Duhamel optait plutôt pour un inconnu. Mais aucun moyen de le vérifier pour l’instant. Donc, à traiter ultérieurement. Une certitude : il ne s’agit pas d’un professionnel. Un pro se méfierait. Se sachant traqué, il ne laisserait ni la lumière allumée ni les volets grands ouverts. Et surtout, il ne resterait pas sur place, dans le champ de tir de n’importe quel sniper. Les civils communs sont des proies faciles. Conclusion : ce qui doit être fait sera fait. Personne ne doit être au courant du contenu du disque dur. 
 
     Il chuchota à ses trois hommes : 
 
     – Novák fait le tour et passe par l’entrée de derrière. Vous deux, vous face à l’entrée principale. Une minute pile après le signal, j’exécuterai le blond, tandis que vous entrez tous en même temps. On récupère ce qu’on doit récupérer, on nettoie la zone et on disparaît. 
 
    Novák, Weisz et Lebrun hochèrent la tête puis réglèrent leurs montres. 
 
     – Go. 
 
     Weisz et Lebrun se dirigèrent vers leur position. Novák et Duhamel les imitèrent. Puis le moment fatidique arriva, et chacun s’attela à la tâche qui lui avait été dévolue.  
 
     Rien ne se passa pas comme prévu... 
 
     Cette mission était victime d’une malédiction. 
 
     Novák venait de commettre sa deuxième erreur en moins d’une heure. Impardonnable. Cette profession ne tolérait que la perfection. Duhamel avait mis hors-jeu sa cible, contrairement à Novák, qui malgré deux tirs, ne parvient pas à toucher l’homme. 
 
     – Ma cible a bougé au dernier moment ! s’énerva le fautif. 
 
     – Tu as réalisé deux tirs à côté... 
 
     Mais tout n’était pas perdu pour autant. Avec Weisz et Lebrun d’un côté, et Novák de l’autre, les chances de survie de leur proie demeuraient extrêmement minces. Elle était prise au piège que ces hommes surentraînés allaient refermer sur elle. 
 
     Duhamel quitta sa position, traversa la rue, pénétra dans la maison, et n’y trouva personne hormis le jeune blond étendu au sol et ses hommes. 
 
     – Le type s’est échappé par-là, fit Weisz en désignant une porte grande ouverte. 
 
     Elle donnait sur un escalier menant vraisemblablement à une cave. 
 
     – On y va, ordonna Sébastien Duhamel. Mais prudence, il est peut-être armé. 
 
     Ils entamèrent la descente. 
 
     Le dénouement heureux de cette mission faisandée approchait, mais tout n’était pas rose pour autant. Les erreurs n’étant que faiblement tolérées pour les agents de l’agence Lafayette, Novák et lui recevraient probablement un avertissement. Néanmoins, l’honneur resterait sauf, ce qui demeurait le plus important. 
 
     Ils parvinrent au bas des escaliers, poussèrent une porte et, sans surprise, aboutirent à la cave. Un sol en terre battue, une odeur mêlant poussière et moisissures en tout genre au milieu de divers objet entreposé. Entre autres, Duhamel observa des cartons de déménagement, un vieux vélo aux pneus dégonflés, des étagères plutôt chancelantes. Et parmi tout ce fouillis, rien... 
 
     – C’est quoi ce bordel ? S’emporta Sébastien. Trouvez-le-moi ! 
 
     Il commençait à bouillir. Un assemblage de colère, de stress et de désemparèrent. Si l’individu leur avait échappé... Il préférait ne pas y penser. 
 
     Ses subordonnées commencèrent à mettre la salle sens dessus dessous. Ils retournèrent des cartons, firent tomber une étagère dans l’espoir de retrouver la cible. Cependant, Weisz finit par résoudre le mystère de cette étrange évasion. Une grille dissimulée ouvrait sur une fenêtre relativement grande à niveau du trottoir, dans lequel un homme pouvait s’introduire. 
 
     Duhamel vit rouge, sa fierté vola en éclats en même temps que son monde s’écroulait. L’échec de cette mission ne serait pas sans conséquence fâcheux. 
 
     Intervenir dans l’urgence, ne donnait que rarement de bons résultats. Avec un minimum de préparation au préalable, il aurait pu étudier les plans de cet appartement, si déjà il avait pu prendre en compte la possibilité de cette situation. Au lieu de ça, ils avaient dû intervenir comme ils l’ont fait. Comment leur mandataire avait-il pu se montrer si négligent ? Quoi qu’il en soit, ils avaient misérablement échoué. 
 
     Tout n’était pourtant pas perdu. Il se tourna vers ses hommes. 
 
     – On va le traquer et le retrouver grâce au SSD. Pas de temps à perdre. 
 
     – Il y a un problème... 
 
     La voix provenait de l’étage. Sébastien se retourna. La large silhouette de Lebrun apparut dans l’encadrement de la porte, en haut des escaliers. Il tenait dans sa main un petit objet. 
 
     – Le traceur... Il y a juste le traceur. Le type s’est barré avec le disque dur. 
 
     Une Chappe de plomb tomba sur la tête de Sébastien. L’homme et le disque dur n’étaient plus géolocalisables. Ils leur étaient impossibles de le poursuivre ne sachant où le trouver. 
 
     Sébastien serra les dents et déglutit en analysant la situation. Ils étaient chez leur cible, ils devaient donc identifier cet inconnu, et trouver n’importe quoi leur permettant de retrouver sa piste. 
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     Cinq femmes et sept hommes étaient assis autour d’une table dans une pièce vide de toute décoration et de toute ouverture sur le monde extérieur. Ils attendaient avec impatience des explications. Des explications qui leur seraient présentées dans quelques instants. 
 
     À la lumière crue d’un écran, les visages des douze protagonistes prenaient un teint blafard. La pièce plongée dans l’obscurité renforçait cet effet. Uniquement le son de la climatisation venait troubler un silence pesant. 
 
     – Où en est-on ? lança un Asiatique lorsqu’enfin un homme apparut sur l’écran. 
 
     Élancé et large d’épaules, de très longs cheveux noirs coiffés en arrière, il émanait de lui un réel charisme, sublimé par un costume sombre et élégant. 
 
     – Verney a été brillamment abattu, répondit un homme chauve à la peau noire de jais, portant une paire de lunettes aux verres teintés. Sa musculature imposante de près de quatre-vingt-dix kilos ne l’empêchait pas d’adopter l’attitude d’un enfant de s’apprêtant à révéler à ses parents qu’il venait de commettre une maladresse. 
 
     – Me réjouir de la mort d’un individu n’entre pas dans mes habitudes. Mais, je dois le reconnaître, ce décès prématuré prend malgré tout l’allure d’une excellente nouvelle. On ne peut agir tel que Verney l’a fait sans en subir les conséquences.  
 
     – Certains qualifieront ce fait de bonus, d’autres de dommage collatéral. Tout dépend de la manière dont on perçoit cette donnée. 
 
     – Exactement, tout n’est qu’une question de point de vue. Chacun dispose du droit d’avoir sa propre perception du monde. N’est-ce pas ce que l’on appelle l’histoire de la vie ? 
 
     – Très certainement, je vous rejoins sur ce point, répondit l’imposant chauve aux lunettes teintées, dubitatif devant cette déclaration totalement hors de propos. 
 
     – Et pourtant, supposer de la sorte est naïf, voire abêti. Laisser chacun penser et agir à sa guise serait la voie royale vers l’anarchie et la perte de contrôle. Toute vie en collectivité deviendrait impossible. La société nécessite des codes, des lois et des règles communes. Je ne parle pas de pensée uniformisée, mais de lignes directrices partagées. Le groupe est plus prioritaire à l’individu et les libertés des uns s’arrêtent là où commencent celles des autres. Enfin… Revenons-en à nos préoccupations, poursuivit-il. Verney repose désormais en paix, voilà donc une affaire réglée. Cependant, notre principale inquiétude est ailleurs. Qu’en est-il de la clé ? 
 
     – Nos forces se concentrent actuellement sur ce point. Certes, nous ne l’avons pas encore récupéré, mais ce n’est qu’une question de temps. 
 
     – Voilà un terme bien trop vague... Ce que nous attendons de vous, c’est d’être précis dans vos réponses. Ce que j’entends ne me plaît guère... 
 
     – Je comprends votre déception, mais... 
 
     – Verney détenait le SSD, le coupa-t-il. La logique voudrait que l’objet soit désormais en votre possession. 
 
     L’anxiété du chauve, flagrante depuis son entrée dans cette pièce était désormais palpable. Son malaise se concrétisait maintenant par un tic physique à forte récurrence, sa main gauche tremblait. 
 
     Dans sa situation, ressentir un trouble trouvait toute sa légitimité. Il dut annoncer à douze personnes qui exécraient les mauvaises nouvelles qu’un élément fâcheux s’était produit. 
 
     – Un léger compte-temps inopiné... soupira l’homme aux longs cheveux anthracite. 
 
     Jusqu’ici cordiale, sa manière de parler se teintait désormais d’une certaine lassitude. 
 
     – À l’heure qu’il est, vous devriez nous dire « Tout est sous contrôle. Nous avons récupéré le disque dur. » Dans notre contexte, l’inattendu est tout simplement inenvisageable, continua-t-il froidement. Les informations contenues dans ce SSD sont particulièrement délicates. Les conséquences d’une fuite rendraient impossible toute manœuvre de retournement. 
 
     – Votre support a été récupéré par un individu non identifié, osa enfin lâcher l’homme aux lunettes sombres qui transpirait. Pour l’heure, nous ignorons si Verney le connaissait ou non, s’il s’agit d’un complice ou d’une rencontre fortuite. En tout état de cause, une traque de cet inconnu a actuellement lieu. 
 
     Un terrible silence s’abattit sur la salle. Le chauve se sentit néanmoins quelque peu soulagé de s’être débarrassé de son lest. Ce qui ne dura qu’un instant, son interlocuteur reprenant sa charge verbale. 
 
     – Comprenez-vous la gravité de la situation ? 
 
     – Bien que je ne connaisse pas tous les tenants et aboutissants de cette affaire, j’en ai saisi malgré tout son importance. 
 
     – Je ne perdrais pas davantage de temps avec vous et ne vous poserai qu’une seule et unique question. Combien de temps vous faut-il encore pour mener à bien cette opération ? 
 
     L’entretien se musclait... Mais, bien décidé à inverser la tendance et à prouver qu’il maîtrisait la situation, l’homme aux lunettes sombres inspira profondément pour mettre ses idées en ordre et s’exprimer avec précision. 
 
     – Il m’est impossible dans l’état actuel des évènements de vous fournir un délai exact. Si je le faisais, je vous mentirais. Et, à mon avis, la franchise reste la meilleure attitude à adopter si nous souhaitons maintenir une relation de confiance. 
 
     L’homme aux cheveux anthracite plissa les yeux en regardant son interlocuteur. 
 
     – Continuez. 
 
     – Deux raisons justifient mon incapacité à vous répondre, reprit l’homme aux lunettes sombres. Tout d’abord, nous ignorons tout de cet individu pour le moment. Qui il est ? La raison pour laquelle il est actuellement en possession de la clé ? Ses relations avec Verney ? À l’heure où nous parlons, mes hommes sont à pied d’œuvre pour trouver des réponses à toutes ces questions. Ensuite, le disque dur n’est plus géolocalisable. Volontairement ou non, le traceur en a été séparé. 
 
     Plusieurs hochements de tête agacés ; la tension se faisait de plus en plus éclectique. 
 
     – Mon cher Isaac, la situation vient subitement de changer de statut. Cette série de déconvenues risque de bouleverser l’équilibre que nous nous efforçons de maintenir. 
 
     – Je me permets de vous signaler que rien n’est perdu. Vous connaissez les qualités de mon agence. 
 
     – Bien entendu… Vous ne pouvez assurément pas endosser la responsabilité d’une faille dans notre propre système de sécurité. Nonobstant, l’éventualité que Verney dispose d’un complice existait. L’intervention d’une autre personne était envisageable. Et pourquoi payons-nous si chèrement vos services ? Pour votre capacité à imaginer tous les scénarios possibles et à élaborer des solutions à l’ensemble des problèmes potentiels. 
 
     – Je tiens à rappeler la maigreur de notre temps de préparation... 
 
     Le smartphone dans la poche intérieure de la veste du prénommé Isaac se mit à vibrer. S’excusant, l’homme aux lunettes sombres le sortit et observa l’écran quelques instants. 
 
     – Il s’agit d’un mail de mes services. Une fiche de renseignements. L’individu a déjà pu être identifié. 
 
     Isaac s’éclaircit la voix avant de réciter laconiquement : 
 
     – Antoine Moreaux, vingt et un ans, français. Célibataire, résident à Lyon depuis deux ans. Étudiant, prépare une licence d’Histoire à l’université Jean Moulin. Absent de toutes les bases de données spécifiques et inconnu des services de police. Casier judiciaire vierge. 
 
     – Tout semble indiquer que cet homme n’a aucune raison d’être mêlé à cette affaire. Du moins, en apparence d’après ces premiers renseignements. Toutefois, il peut très bien s’agir d’une fausse identité. L’enquête nous le révélera rapidement, j’en suis certain. Quoi qu’il en soit, nous disposons désormais d’une base de travail à exploiter. 
 
     L’Asiatique aux longs cheveux anthracite le fixa intensément. Puis, après une longue minute de silence, il se leva et prit la parole. 
 
     – L’heure d’une courte synthèse semble venue. J’aurais souhaité que cette réunion clôture notre affaire, mais plusieurs échecs nous privent de cette délivrance. Des échecs sur lesquels nous n’avons pas le temps de nous appesantir. Se lamenter sur ce que l’on ne peut avoir n’a jamais rien arrangé. Nous devons donc avancer et nous montrer proactifs. Isaac, je compte sur vous pour faire ce qui doit être fait. L’ordre de mission évolue. Désormais, l’objectif est de récupérer le disque dur SSD ainsi que ce mystérieux étudiant. Précision importante, je le veux vivant. Il nous doit des explications. 
 
     Il se tourna vers ses pairs. 
 
     – Mesdames et Messieurs, cette décision vous convient-elle ? 
 
    Sept hochements de tête, quatre restèrent stoïques. 
 
     – Cette séance est donc levée. Isaac, je vous accorde un droit à l’erreur. Mais que les choses soient claires : ne me décevez plus. 
 
     – Oui, Monsieur Takarai. 
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     Sous le coup de l’effort, son cœur tambourinait dans sa poitrine. Il avait du mal à faire le point sur ce qui lui était arrivé. Il revoyait en boucle Stellan s’effondrer et ses hommes faire irruption chez eux. Désormais, plus rien ne serait jamais comme avant. 
 
     Antoine tentait de refouler sa peine, d’oublier ce qu’il venait de vivre, de se détacher de l’effroyable image qu’il garderait de son ami assassiné par des inconnues. Tout cela en résultante à ce maudit disque dur. 
 
     Il courait à perdre haleine pour ne pas mourir et ne se focalisait sur rien d’autre que son point d’arrivée. Il aurait très bien pu jeter le SSD, qui venait de faire voler en éclat sa vie sans histoire, mais il n’aurait pas eu les réponses qu’il avait besoin d’avoir. Comprendre pourquoi Stellan était mort tout comme cet inconnu. Que renfermait-il comme secrets suffisamment importants pour que l’on répandre la mort afin qu’ils demeurent secrets ? 
 
     Les rues défilaient. Les maisons, les lampadaires, les voitures. Des images qui le traversaient. Que ses yeux perçussent, mais qu’il ne voyait pas vraiment. 
 
     Antoine puisait dans ses plus profondes ressources pour ne pas s’écrouler, pour ne pas abandonner la partie, pour ne pas céder à la tentation de rejoindre son ami de l’autre côté. Il n’avait pas le droit de tomber dans cette facilité. Il devait continuer. Pour Stellan. Pour comprendre. 
 
     Il avait l’impression de courir ainsi depuis des heures, mais ne s’arrêta pas pour autant. Au contraire, terrifié par l’idée que ralentir signifiait mourir, il ne réduisit pas son allure. 
 
     Les rues continuaient à défiler. Les maisons, les immeubles, les commerces, les lampadaires, les voitures. Puis... Son salut approchait. 
 
     Il était presque arrivé. Il avait couru jusqu’au croisement des Boulevards Berthelot et Jean Vingt-Trois, vérifia une dernière fois le GPS de son smartphone et, une fois devant la porte d’entrée de l’immeuble de Narendra Nehru, s’accorda un instant pour retrouver sa respiration, et en profita également pour reprogrammer son cerveau vers un nouvel objectif : 
 
     Parler à Narendra Nehru, l’homme que l’inconnu cherchait à retrouver. 
 
    Il vérifia les noms sur les sonnettes à l’entrée puis sonna. Pas de réaction, ce qui était normal vu l’heure tardive. Antoine rappuya sur la sonnette. Une voix puissante lui répondit enfin : 
 
     – Oui ? 
 
     – Bonsoir, Monsieur Narendra Nehru ? 
 
     – Non. Amit Nehru. 
 
     L’intelligence d’Antoine fonctionnant au ralenti, plusieurs secondes de réflexions furent nécessaires pour qu’il entende le sens de cette repartie. 
 
    Sur la sonnette était inscrit Amit« Narendra » Nehru. 
 
     – Pardonnez-moi. Je m’appelle Antoine Moreaux. 
 
     – Oui ? 
 
     Antoine se retourna. La rue était obscure et menaçante. 
 
     – Il faut que je vous parle. C’est littéralement une question de vie ou de mort. 
 
     – Bon, ça suffit maintenant. Partez ou j’appelle la police. 
 
     – J’ai vraiment besoin de votre aide, continua de supplier Antoine. 
 
     – Je ne vous connais pas. Allez-vous-en. 
 
     – Justement, c’est un de vos amis dont j’ignore le nom, cherchait à vous rencontrer ce soir. C’est comme ça que j’ai eu votre nom et votre adresse. 
 
     L’homme dégoulinant de sueur commençait à désespérer. Nehru était bien trop méfiant, mais comment ne pas l’être avec des explications pareilles. Jamais il ne laisserait un farfelu entrer. 
 
     – Décrivez-le-moi. Celui qui prétend être mon ami. 
 
     – Ah... fit Antoine, surpris que Nehru lui laisse une chance de prouver sa bonne foi. Je ne sais pas. C’est mon ami qui l’a rencontré plus tôt dans la soirée. Mince. Euh... 
 
      Un détail lui revint subitement en mémoire ; l’individu du métro présentait une caractéristique particulière qui le rendait « bizarrement cool » d’après Stellan. 
 
     – Des prothèses auditives. Votre ami avait des prothèses auditives. 
 
     – Pourquoi vous a-t-il envoyé ici ? 
 
     – Il a demandé à mon ami de vous remettre quelque chose. Un disque dur. 
 
     – Pardon ? Un disque dur ? Mais pourquoi ? 
 
     – Je n’en sais rien… Antoine désespérait. 
 
     – Qu’est-ce qu’il y a dedans ? 
 
     – Je n’en sais strictement rien. Il a uniquement demandé de vous le remettre au plus vite, sans rien m’expliquer d’autre. 
 
     Il y eut un silence de quelques secondes comme si l’homme analysé ce qu’Antoine lui disait. 
 
     – Ça ne pouvait pas attendre ? Où est mon ami ? Pourquoi ce n’est pas lui, ou même le vôtre qui se présente chez moi à cette-ci ? L’un ou l’autre auraient des ennuis ? 
 
     Antoine devait faire preuve de précaution, bien réfléchir avant de répondre à cette série de questions. Maintenant que Nehru commençait à baisser sa garde, il était inenvisageable de tout gâcher avec une erreur stupide. Mais quelle stratégie adopter ? Devait-il lui révéler la funeste vérité ? Le laisserait-il entrer s’il lui expliquait le triste sort qu’avait subi son ami ? 
 
     Cet homme semblait être quelqu’un de direct. Il opta pour la franchise. 
 
     – Je suis sincèrement désolé de vous l’annoncer ainsi, mais votre ami est décédé ce soir. Et si vous ne m’aidez pas, je ne tarderai pas à le suivre... Je vous en supplie, laissez-moi entrer et je vous explique tout. 
 
     Nouveau silence puis, la porte de l’entrée de l’immeuble se déverrouilla. 
 
     Antoine monta par l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Une fois sur le palier, une porte s’ouvrit. Il découvrit un homme à la peau d’ébène, d’une taille prodigieuse. Pieds nus, pantalon en lin et coton blanc, polo bleu marin entrouvert, l’homme âgé d’une cinquantaine d’années ne s’attendait absolument pas à avoir de la visite à cette heure tardive. 
 
     – Vous avez l’air d’avoir couru un marathon. 
 
     Antoine se figea avant de répondre. 
 
     – C’est pour fuir mes poursuivants... 
 
     L’homme à l’entrée de son appartement ne répondit pas, dévisageant un instant le jeune homme ébouriffé, le visage encore rubicond dû à une course de longue haleine. 
 
    – J’ignore qui vous êtes et si je peux réellement vous faire confiance, mais, allez-y entrez. 
 
    – Merci. 
 
     Une fois entré, Antoine analysa furtivement l’intérieur de l’appartement de Narendra Nehru : un appartement ouvert, spacieux et moderne. Une bibliothèque recouvrait une partie de l’un des murs. Elle contenait des textes de zoologie, d’anthropologie et d’étiologie, d’auteurs comme Darwin, Lorenz ou encore Morris. D’autres ouvrages sur les civilisations antiques et disparues, et enfin d’autres sur la cosmologie et l’astrophysique, écrit pas messieurs Reeves, Luminet, Barrau ou encore Hawking. 
 
     Sur la table du salon reposer un plateau-repas et une bouteille de Chablis largement entamée. 
 
     – Excusez-moi, je n’ai pas eu le temps de débarrassé et comme vous pouvez le deviner, je vis seul alors, le soir, je me laisse un peu aller... 
 
     Antoine sentit les larmes lui monter aux yeux, mais s’efforça de se ressaisir. Stellan aussi aimait le vin à la robe or clair et brillante rehaussée de reflets verts. Un jour viendrait où l’étudient laisserait la tristesse gouverner le reste de sa vie, mais ce jour n’était pas encore venu. D’abord, il devait se sortir de cette impasse plus que périlleuse dans laquelle il s’était enlisé. 
 
     – Pauvre Baptiste... 
 
     Nehru baissa les yeux. Égoïstement, Antoine ressentit un certain réconfort à l’idée d’être en compagnie d’un homme lui aussi endeuillé. 
 
     – Je suis désolé pour votre ami. 
 
     – Ne le soyez pas. Vous n’êtes pas responsable de sa mort. N’est-ce pas ? 
 
     – Non, s’empressa-t-il de confirmer. 
 
     Le géant se dirigea vers sa cuisine américaine, sortit un verre et invita Antoine à s’asseoir. 
 
     Sur le coup, celui-ci ne sut comment réagir. Dans un tel contexte, était-il possible d’accomplir une action aussi banale que de s’installer autour d’une table pour boire un verre ? Quelle attitude adopter lorsque l’on se retrouvait propulsé en enfer ? Comment devait-on agir quelques minutes seulement après avoir assisté à la mort de son meilleur ami ? 
 
     Incapable de répondre à ses questions, il laissa son instinct décider à sa place. Nehru servit un verre de vin blanc qu’il présenta à Antoine. 
 
     – Expliquez-moi tout. 
 
     – Je vais vous faire un résumé. Stellan, mon ami a rencontré le vôtre. Baptiste ? C’est ça ? 
 
     – Oui, Baptiste Verney. 
 
     – Mon ami rentrait de ses examens chez le phlébologue. Sur son trajet en métro, il a rencontré Baptiste. Ils ont discuté un moment et ensuite, votre ami a demandé à Stellan de vous remettre un disque dur dès que possible. Chose qu’il allait faire plus tard, mais en sortant de la station de métro, il a fait un détour par le parc Sergent Blandan, et là, il a reçu un appel de quelqu’un lui demandant de l’attendre pour lui donner l’objet. Comme Stellan a refusé, l’homme lui a dit que Baptiste venait de se faire renverser et mon ami a compris que cet homme ne plaisantait pas. D’ailleurs deux types sont arrivés près de lui dans le parc et l’un d’eux a sorti une arme. Du coup, Stellan est parti en courant sans attendre son reste. Il est rentrait directement chez nous et m’a expliqué toute cette histoire. Quelques minutes plus tard, je me suis retrouvé avec ça dans les mains et j’ai donc décidé de vous l’amener. 
 
     Nehru jeta un coup d’œil à l’objet que Antoine venait de sortir de sa poche. 
 
     – La version synthétique de l’histoire ne sera pas suffisante. Racontez-moi tout en détail, s’il vous plaît. 
 
     Malgré son envie d’en finir au plus vite, Antoine se lança alors dans une explication plus précise de la tragédie qu’il venait de vivre et de la rencontre faite dans la rame de métro. 
 
     – Rien d’autre ? dit Nehru après que Antoine eût terminé son récit. 
 
     Il l’avait écouté avec attention, sans jamais l’interrompre, hochant simplement la tête à certains passages. 
 
      – Non, c’est tout. Enfin... 
 
     Il se prit la tête à deux mains, prêt à craquer. 
 
     – J’ignorais lorsque Stellan est rentré que ça serait la dernière fois que je le verrai. Des hommes ont débarqué et l’ont abattu… 
 
    Des larmes commençaient à perler le long de ses joues. Il les essuya du revers de la main. 
 
     – Stellan est mort sous mes yeux... 
 
     De nouvelles larmes coulèrent. Il ne fit rien pour les refouler. Il laissa le flot se déverser, délesté de sa charge mentale. 
 
     – Je suis sincèrement navré pour votre ami, répondit sobrement Narendra en plaçant une de ses mains sur son épaule. 
 
     Ces aimables attentions provenaient d’un inconnu et auraient très bien pu n’être qu’une formule de politesse, mais elles lui procurèrent un réel réconfort. Nehru paraissait aussi gêné que sincère. Probablement parvenait-il à ressentir l’intensité de sa tristesse. En tout cas, Antoine se sentait soutenu et avait l’impression de ne plus être seul dans cet horrible cauchemar. 
 
     – Merci... lâcha-t-il timidement, la voix tremblante. 
 
     – Ça va aller ? 
 
     – Pas vraiment, non... Continuez. Posez-moi des questions, ça m’occupe l’esprit. 
 
     L’homme à la peau d’ébène hocha la tête en signe de compréhension. 
 
     – Pensez-vous avoir été suivi ? 
 
     – Non. J’ai pu m’échapper de chez moi en passant par la fenêtre de ma cave, amenant à la rue. Puis, j’ai couru jusqu’ici sans m’interrompre. 
 
      – Ça nous laisse un peu de répit. Pourriez-vous me donner votre téléphone par contre ? 
 
     Antoine s’exécuta sans réellement comprendre les intentions du géant. L’interrogation grandit lorsqu’il le vit placer l’appareil dans le four microonde. 
 
     – Rassurez-vous, je ne vais pas mettre le four en route. C’est une simple précaution ? Les ondes émises par votre appareil permettent de vous suivre à la trace, mais une fois bloquer, vous n’êtes plus géolocalisable. Avec ce que vous venez de me raconter, soyons le plus prudents possible. Ces hommes sont dangereux. Maintenant, montrez-moi le disque dur, s’il vous plaît. 
 
    Antoine médusé par l’explication le lui tendit. 
 
     – Je me pose une question. Comment expliquer la vitesse à laquelle les assassins ont retrouvé votre ami dans le parc, puis chez vous ? Si vous êtes totalement étranger à cette histoire, comment auraient-ils pu retrouver votre ami aussi facilement ? Il devait y avoir un système de géolocalisation sur le disque dur, mais j’ai beau le scruté dans tous les sens, je ne vois rien. Ce que je viens de faire avec votre téléphone pourrait expliquer comment ils y sont parvenus après tout…  
 
     Antoine fut abasourdi par cette réflexion. 
 
     – N’y avait-il pas une sorte de capuchon sur la connectique du disque dur pour la protéger ? 
 
     Antoine se pencha pour observer. 
 
     – Sûrement. Je n’ai pas vraiment fait attention. 
 
     – Hum... Quoi qu’il en soit, on ne s’en sort pas trop mal. S’il y avait un traceur, il doit était resté chez vous, autrement les assassins auraient déjà débarqué dans mon salon. 
 
     – Qu’est-ce que c’est que ce disque dur ? Qui a-t-il dedans pour justifier le meurtre de nos amis ?  
 
     – Je n’en sais pas énormément plus que vous, mais je dispose quand même de quelques infos... Baptiste m’a appelé et... 
 
     – Ne m’en dites pas plus, l’interrompit Antoine. Je n’ai plus envie de rien savoir. Désolé pour mon impolitesse, mais je n’ai qu’une seule envie, rentrer chez moi pour tenter de faire mon deuil. Tout ça me dépasse et ne me concerne pas ou plus à présent que je vous l’ai transmise. 
 
     Narendra secoua la tête d’un air navré. 
 
     – Je suis désolé de vous le dire, mais ça n’est pas si simple. Vous n’allez pas pouvoir sortir de cette sordide histoire aussi aisément... 
 
     – Et pourquoi ? Je suis un homme libre, non ? 
 
     – Non, malheureusement. Il y a des personnes très dangereuses qui vont vous retrouver afin de vous questionner et finalement vous abattre. 
 
     – Vous pensez qu’ils m’attendent chez moi ? 
 
     – Oui. Ils vont vous attendent de pied ferme. 
 
     – Mais je n’ai rien demandé à personne. Je ne connaissais pas votre ami, je ne veux pas être mêlé à plus de problèmes ! 
 
     – Je suis désolé, mais ce n’est plus possible. 
 
     – Je vais retourner chez moi pour expliquer à ces malades que j’y suis pour rien ou mieux, je vais appeler les flics. 
 
     Narendra l’observa avec compréhension. 
 
     – Pensez-vous sincèrement qu’ils vous laisseront tranquille ? Que vous le souhaitiez ou non, vous êtes emporté dans le torrent de cette affaire, bien qu’elle vous dépasse. Le peu que vous savez et déjà beaucoup trop. Il en est d’ailleurs de même pour moi à présent... 
 
     – Mais je ne sais absolument rien ! 
 
     – Certes, mais peu importe, de toute façon. Car si ces gens ne l’entendent pas ainsi. Ils refuseront de croire en vos explications, et vous abattront pour le désordre engendré par votre rencontre fortuite. 
 
     Antoine analysa les paroles de Nehru. Des paroles aussi terrifiantes que perspicaces. 
 
     – Merde, jura-t-il en vidant d’un trait son verre de vin sec. 
 
     Narendra l’imita avant de reprendre la parole. 
 
     – Il ne faut pas gaspiller la petite longueur d’avance que nous a avons. On doit donc se mettre à l’abri. 
 
     – Je n’ai nulle part où aller. 
 
     – Moi, si. 
 
     Antoine ne savait que faire. Pouvait-il se fier à cet inconnu, à cet homme sympathique, mais qu’il ne connaissait que depuis quelques minutes ? Dans sa quête d’une décision sensée ou d’un nouveau conseil de son subconscient, il ferma les yeux. Devait-il prendre le SSD et suivre Narendra Nehru ? 
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     Isaac était dans son bureau, jura en ouvrant les stores pour obtenir plus de lumière tout en la conservant tamisée puis, il s’assit et décrocha son téléphone. 
 
     – Bérénice, pourriez-vous venir, s’il vous plaît. 
 
     La femme apparut après quelques instants. Elle avait passé un boléro rouge sur un débardeur noir et une longue jupe noire. Sa peau avait acquis un joli hâle miellé sublimé par un visage, dont la beauté presque scandinave à la fois froide et intense, arboré des yeux dans lesquels dansait une lumière rayonnante.  
 
     Les sourcils noirs et épais d’Isaac se relevèrent sous l’effet de l’écarquillement de ses yeux d’un gris délavé s’attardant une seconde sur sa silhouette gracile ; non pas pour une raison malsaine, il ne s’intéressait pas aux femmes, mais par jalousie. Comment faisait-elle pour conserver un corps si parfait ? Pourtant, elle aussi approchait la cinquantaine... Plus il vieillissait, plus ce genre d’injustices l’irritait. 
 
     Mais là encore, il s’égarait. Et son esprit brillant ne pouvait être pollué par de si vaines pensées. En cette période de crise, l’intégralité de sa concentration et de ses incroyables capacités intellectuelles devait se focaliser sur son seul et unique objectif : réussir la mission pour laquelle on l’avait sollicité. 
 
     Tout n’était qu’une question de professionnalisme et de réputation. Dans un secteur comme le sien, peu importait le palmarès, seule comptait la réussite du contrat en cours. Car, dans le cas contraire, décrocher un nouveau marché devenait impossible. 
 
     – Bien. Passons aux choses sérieuses, enchaîna-t-il en se frottant les mains. Comme vous le savez, l’ordre de mission a changé. Avez-vous convoqué Mukhametov ? 
 
     – Il devrait arriver d’une minute à l’autre, confirma-t-elle. 
 
     Bérénice afficha un air gêné. 
 
     – Seriez-vous tracassée ? 
 
     – Je... Oui, avoua-t-elle. Il s’est passé quelque chose... Avec Sébastien Duhamel. 
 
     – Quoi donc ? 
 
     – Actuellement, personne ne sait où il est... 
 
     – Que voulez-vous dire ? 
 
     – Nous ne savons pas où il est. Il a comme... disparu. 
 
     – Hum... Pour l’heure, des préoccupations autrement plus importantes occupent mon esprit. 
 
     – Certes. Mais... 
 
     Perturbé et énervé par cette mauvaise nouvelle supplémentaire, Isaac évacua son surplus d’émotion en jurant. 
 
     – Lebrun le soupçonne d’avoir joué un double jeu, continua Bérénice. 
 
     – Pour le moment, l’affaire Verney doit rester notre priorité absolue. Pouvons-nous nous passer de Duhamel pour le rapport ? 
 
     – Oui, mais permettez-moi de vous dire que d’après moi, Lebrun se trompe. Il n’est pas lié à cette affaire. C’est impossible. 
 
     – J’en suis absolument certain moi aussi. Ce type est obsédé par son travail, s’il a disparu, c’est qu’il a pété les plombs. Il ne faut pas chercher plus loin. L’important, c’est la nouvelle stratégie à mettre en place. Et j’ai ma petite idée sur la question... Faites entrer Mukhametov dès son arrivée. 
 
     – Très bien, Monsieur.  
 
     Une fois que Bérénice eut quitté la pièce, Isaac alluma son ordinateur et comprit que l’informatique ne lui serait d’aucune aide, alors il reporta son attention sur les divers évènements qui venaient de se produire, puis sur ce qui devrait-être réalisé dans les prochains jours. 
 
     À un poste comme le sien, effectuer régulièrement un état des lieux de la situation s’avérait primordial. Replacer les différents éléments dans leur contexte, tenter de discerner les diverses connexions possibles, il s’agissait là de la meilleure des tactiques pour faire émerger des idées ou des plans, des problèmes et leurs solutions. 
 
     Il plaça ses coudes sur son bureau, ses mains sur ses tempes, et laissa ses neurones s’agiter. 
 
     Lorsque Bérénice réapparut, elle était accompagnée de Rinal Mukhametov. 
 
     – Bonjour Rinal. Avez-vous lu l’ordre de mission ? 
 
     – Oui, répondit-il d’une voix basse le grand blond aux yeux clairs. Trouver Antoine Moreaux, le ramener vivant et récupérer le disque dur SSD en sa possession. 
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     Isaac tenait plus de l’expert-comptable que du directeur d’unité d’élite privée, mais il était surtout un homme dont l’extrême détermination n’avait d’égal que son intelligence hors du commun. Rinal n’avait encore jamais rencontré quelqu’un d’un tel esprit analytique et réactif. Si l’investigation avait progressé aussi promptement, s’il se trouvait dans le quartier d’affaires Gerland, c’était une fois de plus grâce à la clairvoyance et à la perspicacité de son employeur. 
 
     Les agents avaient été divisés en deux sous-sections : une se focalisant sur Moreaux, l’autre sur Verney. Et si la consigne officielle avait été claire : « aucune des deux pistes ne sera sous-estimée », certaines voies étaient officieusement privilégiées. 
 
     Rinal avait été choisi pour diriger l’équipe qui traitait l’enquête centrée sur le chercheur. Que Lafayette l’eût positionné sur cette voie signifiait très certainement que la solution viendrait de celle-ci. Et la suite lui avait donné raison... 
 
     Le directeur avait commencé par lui ordonner d’éplucher les mails et appels téléphoniques récents de Verney. Du classique. Il avait également souhaité que ces informations soient recoupées avec diverses bases de données de manière à établir les profils des personnes contactées. Et là, son talent avait joué. Un individu avait retenu son attention. Un certain Amit Nehru. 
 
     Issac Lafayette lui avait exposé les grandes lignes de son raisonnement. Cet individu était un ami de longue date de Verney. Il y avait alors de grandes chances pour qu’ils aient ensemble une relation de confiance. Verney n’était pas réputé pour sa débrouillardise en dehors de ses recherches. Il lui fallait donc une logistique, que Nehru avait résolument la capacité de lui apporter. 
 
     Rinal avait trouvé cette idée lumineuse. Une idée pourtant simple, mais à laquelle personne d’autre que le directeur n’aurait pensé. 
 
     Il n’y avait que deux possibilités Nehru sait quelque chose, ou il est directement impliqué dans cette histoire. Dans les deux cas, il se pouvait même qu’il ait le disque dur. 
 
     Après plusieurs heures de préparation, d’études et de renseignements, l’homme avait pris la direction de l’appartement de Nehru en emmenant avec lui, Lebrun et Weisz avec lui. Tous deux baignaient dans cette affaire depuis le début et n’avaient rien à se reprocher. Contrairement à Novák, et surtout Duhamel... 
 
     Arrivés chez Nehru, les trois hommes avaient trouvé porte close. Alors, en se présentant avec de fausses cartes de lieutenant de police, ils avaient interrogé le voisinage, qui n’avait rien relevé d’anormal. Du moins à leurs yeux de simples citoyens, ce que n’était pas Rinal. Le témoignage d’une commère du quartier avait retenu toute son attention. Le soir de l’exécution de Verney, cette blonde à lunette ayant un réel problème de surcharge pondérale, affirmée avoir entendu quelqu’un sonner à la porte de Narendra Nehru. 
 
      – Ce type-là est louche, moi je vous le dis. Son épouse, une femme tout à fait charmante contrairement à ce singe descendu de son arbre l’a quittée récemment. Depuis, je sais qu’il boit. 
 
     Si cette visite impromptue énoncée par cette détestable femme d’un âge avancé avait certes pu correspondre à une banalité de sa vie dissolue, rien n’interdisait la possibilité que ce visiteur soit Moreaux. Cette hypothèse relevant du possible, ne pas lui accorder l’importance qu’elle méritait aurait été stupide. Rinal décida de creuser la question. 
 
     En raison de la vigilance des voisins, il avait opté pour une action prudente et discrète. Rinal et ses hommes avaient donc attendu la nuit pour pénétrer secrètement dans le domicile du recherché. 
 
     Une fois à l’intérieur, ils avaient fouillé le logement de fond en comble. Une perquisition informelle qui n’avait abouti à aucune découverte, jusqu’au moment où ils s’étaient apprêtés à partir. Weisz avait trouvé une mallette qui contenait quelques documents sans importance. Et une adresse. Celle d’un bureau en location dans le quartier d’affaire de Gerland, qui attire de nombreuses entreprises notamment dans le secteur de la recherche et de la santé. 
 
     Une information simple, certes, mais non négligeable pour autant. Leur première piste, le logement de Nehru, les avait entraînés vers une seconde, le bureau loué. Et quand bien même cette voie aboutirait à une impasse, il s’agirait malgré tout d’une progression génératrice de certitude. 
 
     – Nehru doit être concerné par l’affaire et il faudra continuer à suivre sa trace, à étudier sa part de responsabilité ainsi que son degré d’implication. 
 
     – Ou alors, Nehru est étranger à l’affaire et il faudrait abandonner tout intérêt pour cet individu. 
 
     Le trio avait pris la direction du bureau de Nehru situé dans bâtiment neuf d’une dizaine d’étages. Une fois sur place, ils apprirent par hasard en demandant à un employé qui empruntait le même ascenseur, où se situer exactement le bureau recherché. L’homme pressé leur indiquât non seulement, qu’il était au huitième étage et ajouta que Nehru était non seulement déjà arrivé, mais qu’en plus, il était accompagné d’un jeune homme dont la description physique correspondait en tout point à Moreaux... 
 
     Rinal Mukhametov regarda à sa gauche, Weisz et Lebrun étaient prêts à intervenir. 
 
     Il lança l’opération d’un léger coup de tête. 
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     Ni le sommeil, ni la mort, mais quelque chose de tout aussi noir, de moite et de profond. Voilà où se situait Antoine lorsqu’un bruit le réveilla en sursaut, le sortant du terrible cauchemar qui venait de hanter son sommeil. Quand le jeune homme ouvrit les yeux, il ne savait plus où il était, ni même qui il était. Il lui fallut plusieurs minutes pour remettre tout à l’endroit et se souvenir que sa vie avait pris une tournure abominable. Il réalisa enfin qu’il vivait son cauchemar... 
 
     Depuis le canapé, il pouvait observer l’intégralité de la pièce à la lumière du jour. Le bureau était constitué d’un fauteuil de bureau très pratique, d’une lampe articulée, d’un ordinateur d’une armoire laissant entrevoir une multitude de classeurs et d’une grande bibliothèque à portée de main. Le style était rudimentaire, mais convenait pleinement à cette pièce de travail qui se concentrait sur sa mission : pouvoir travailler longuement, au calme et de manière confortable. Des affiches relatives à des colloques, séminaires et symposiums scientifiques constituaient l’unique tentative de décoration. 
 
     En quittant son appartement, Narendra Nehru l’avait entraîné jusqu’ici. L’ambiance était calme. Quelle heure était-il ? Sans lumière naturelle, sans montre et sans téléphone portable, Antoine se sentait déconnecté du monde extérieur et avait perdu toute notion d’horaire. 
 
     Il aspira et expira profondément, sentant un assaut imminent de ses mauvaises pensées. Stellan... Il ne pouvait pas être mort. Il qui n’avait jamais fait de mal à quiconque. Dans quel monde une personne si gentille pouvait-elle subir un sort si atroce ? 
 
     Il ne parvenait pas à admettre cette situation. Plus jamais il ne reverrait son ami ou lui parlerait… 
 
     En plus de sa tristesse, il devait supporter son sentiment de culpabilité, car il se sentait amèrement coupable. Il aurait dû trouver les mots pour convaincre Stellan, et appeler les secours sans attendre. Aujourd’hui, le SSD serait dans les mains de la police et Stellan serait toujours là. Comment n’avait-il pas su raisonner son ami ? Une question qui n’avait pas de réponse et qui le dévorait de l’intérieur. 
 
     Antoine fut tiré de ses réflexions sinistres par Narendra Nehru travaillant sur son ordinateur. Depuis leur rencontre, ce dernier n’avait à aucun moment dévoilé le moindre signe d’hésitation ou de perte d’espoir. Il refusait de se lamenter sur la précarité de leur situation, conservait un discours positif, et répétait sans cesse sa certitude quant à une issue favorable. 
 
     Impressionné par cette solidité et blasé par son propre manque de résilience, Antoine avait opté pour une stratégie passive : tant qu’il n’irait pas mieux, il se contenterait de suivre les instructions rationnelles de cet homme. 
 
     En attendant, Antoine se rallongea. Les mains sous la tête, les yeux rivés au plafond, il décida de faire le point en repensant à ce qu’il avait appris sur l’affaire qui avait ruiné sa vie, avec les quelques éléments révélés par Narendra. 
 
     Quelques jours avant son décès, Baptiste lui avait téléphoné, affolé, pour lui demander de l’aide : il cherchait à se procurer de faux papiers d’identité. Pour tout le monde, Narendra était un chercheur en physique reconnu ainsi qu’un enseignant émérite de la prestigieuse université Claude Bernard de Lyon, mais il connaissait beaucoup de monde, pas forcément fréquentable et pouvant rendre le genre de services illégaux recherché par son vieil ami. 
 
     – Pourquoi avait-il besoin de nouveaux papiers ? avait demandé Antoine. Pour disparaître ? 
 
     – Pour tout vous dire, je n’en sais absolument rien. Nos liens d’amitié étaient très solides. Le genre de liens qui te permettent d’aider un ami sans lui poser de question. 
 
     – Même quand cet ami demande à changer d’identité ? 
 
     – C’est ce que j’appelle l’amitié. 
 
     – Que faisait-il dans la vie pour nécessiter pareil besoin ? 
 
     – Baptiste était ingénieur en intelligence artificielle. Un des cerveaux les plus brillants que j’ai pu croiser, d’ailleurs. Depuis quelques années, il travaillait pour un centre de recherche basé quelque part dans l’hexagone. 
 
     – Sur quoi travaillait-il ? 
 
     – Ça non plus, je ne le sais pas précisément. Ses études étaient extrêmement confidentielles, il n’avait pas le droit d’en parler. 
 
     – Et ce centre de recherche, vous le connaissez ?  
 
     – Là encore, impossible de te répondre. Je sais une chose en revanche : ceux qui le dirigent ne sont pas du genre à plaisanter. Baptiste me l’avait suffisamment répété. 
 
     – Je vois. Baptiste a probablement dérobé un disque dur là-bas, et ses employeurs l’ont assassiné dans le but de récupérer ce qui leur appartient. 
 
     – Ça paraît insensé et pourtant, je suis d’accord avec ton hypothèse. Mais elle ne va pas nous mener bien loin... 
 
     – Je crois que nous devrions la remettre aux autorités. 
 
     – Malheureusement, on ne peut compter que sur nous-mêmes. Nous faisons face à beaucoup trop de zones d’ombre. Pas le choix, on n’appelle pas la police, car ce que tu penses être ton salut pourrait très bien conduire à ta perte. Rien n’empêche ce centre de recherche d’appartenir au gouvernement... 
 
     – Euh… Ce n’est pas le genre d’histoire qu’on voit dans les salles de cinéma ? On dirait une histoire de complotiste, non ? 
 
     – Conspirationniste, je préfère ce mot. C’est moins dépréciatif. Enfin, quoi qu’il en soit, je suis juste précautionneux. 
 
     – Mais qu’est-ce qu’on peut faire alors ? 
 
     – Pour l’instant, le seul plan envisageable est de s’enfuir rapidement et en toute discrétion. Avoir de fausses identités aiderait grandement. Nous aviserons ensuite. 
 
     À la suite de cette déclaration peu enthousiasmante, Narendra sorti pour préparer leur disparition. 
 
     Des faux papiers d’identité... Il en avait désormais besoin. Comment lui, un type sans histoire qui n’était qu’un étudiant en licence d’Histoire pouvait-il être devenu un fugitif qui avait besoin de faux papiers d’identité ? Il se sentait tellement dépassé, tellement démuni... Sa propre réalité, ses convictions et sa manière de réfléchir l’empêchaient de comprendre la tragédie qui le touchait. Il n’était pas fait pour ça et ne disposait tout simplement pas des codes pour déchiffrer cette nouvelle dimension dans laquelle il venait de pénétrer. Trop d’éléments lui semblaient illogiques, insensés. Pourquoi Verney avait-il entrepris de dérober un disque dur ? Savait-il que cela pouvait lui couter la vie ? Et le cas échéant quelle pouvait-être la nature de ce motif ? 
 
     Le SSD était au cœur de cette tragédie. Antoine se frotta les tempes. Baptiste avait été assassiné pour un vol de données vraisemblablement confidentielles. Dans ce cas, quel genre de données pouvait nécessiter une telle prise de risque ? Quel genre de données pouvait inciter un chercheur de haut niveau, probablement installé à un poste confortable et bien rémunéré, à mettre sa vie en péril ? Pourquoi Baptiste Verney avait-il agi de la sorte ? Seul le disque dur pouvait leur apporter des réponses. Mais en l’état, il ne pouvait leur apporter aucune réponse. La veille, Narendra l’avait connecté à son ordinateur, sans résultat. Il s’était avéré qu’il bénéficiait d’une protection en chiffrement, autrement dit, il était crypté. Les données leur étaient inaccessibles. 
 
     Cet échec avait frustré Antoine et l’avait convaincu qu’ils se retrouvaient tous deux dans une intrigue qui les dépassait totalement. 
 
     – Du mal à vous lever ? 
 
     – Non. Désolé, j’étais en train de réfléchir à tout ça… 
 
    – Je comprends, mais il faut vous lever maintenant. On ne va pas tarder. 
 
     Antoine s’assit sur le canapé puis, attrapa une de ses chaussures, l’enfila et commença à la lacer. 
 
    – L’imminence de notre grand départ n’a pas l’air de vous réjouir. 
 
     – Personne ne rêve partir dans de telles circonstances. Fuir ne résoudra pas nos problèmes... 
 
     – Il faut établir des priorités. Pour l’instant, nous devons partir pour rester en vie. Ensuite, une fois en sécurité, nous pourrons prendre le temps de comprendre toute cette affaire. Et enfin, nous pourrons agir en toute sécurité. 
 
     Le géant vint s’asseoir aux côtés d’Antoine. 
 
     – Avez-vous entendu parler de ces piscines où on stocke les barres de combustible nucléaire ? 
 
     – J’en ai déjà entendu parler, oui. Pourquoi ? 
 
     – Que t’arriverait-il si tu te baignais dans une de ces piscines ? 
 
     – Je mourrais sur le coup, répondit Antoine se demandant où Narendra voulait en venir.               
 
     – En réalité, une fois plongées au fond d’un bassin, les barres irradiées sont entourées d’une enveloppe de protection. De plus, la radioactivité diminue de moitié tous les sept centimètres d’épaisseur d’eau. C’est une règle physique. Résultat, à moins de nager au fond du bassin, juste à côté des déchets radioactifs, on ne risque absolument rien. Il est donc tout à fait possible de se baigner dans une piscine de ce type, à condition de rester en retrait de la limite dangereuse. 
 
     – Pourquoi m’expliquez-vous ça ? 
 
     – Pour vous déstresser. Cependant, ce que je viens de vous raconter est une métaphore. Nous sommes à proximité de quelque chose de très dangereux, de létal. En l’occurrence, ceux qui ont tué Baptiste et votre ami. Mais si nous prenons le temps de réfléchir, de prendre nos précautions et si nous faisons ce qui doit être fait, alors nous ne mourrons pas. Nous allons nous en sortir, à condition que vous soyez prêt à faire preuve de courage. 
 
     Antoine hocha la tête d’un air résolu. Il ne fit aucun commentaire, mais il ressentait peu ou prou la même chose. Il y avait derrière tout ça une réalité sinistre dont ils n’entrevoyaient que la partie émergée. Il redoutait le pire. Ils se tenaient au seuil de quelque chose d’incommensurable. 
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     Isaac tremblait d’impatience. Même si la fin de son calvaire approchait. Tout serait réglé d’ici peu, se réjouir en avance ne faisait pas partie de ses habitudes. Il attendrait donc l’appel de Mukhametov pour célébrer la réussite de cette mission périlleuse. La plus critique et laborieuse à laquelle il n’eut jamais été confronté. 
 
     Son smartphone se mit à sonner. Isaac décrocha sans attendre. 
 
     – Dites-moi que vous m’appelez pour me donner de bonnes nouvelles. 
 
     Mukhametov lui répondit de sa voix usitée, vide de toute émotion. 
 
     – La piste est confirmée, Monsieur. Vous aviez raison : Nehru est bien mêlé à cette affaire. Et il est de mèche avec Moreaux. Néanmoins, il y a un problème, Monsieur : ils nous ont échappé. 
 
     Ces sombres paroles manquèrent de le faire exploser de colère l’homme aux lunettes sombres, mais, il domina ses émotions, réprima un hurlement, et contraignit sa rage à se répandre intérieurement. 
 
     – Que voulez-vous dire ? répliqua-t-il sobrement d’une voix monocorde. 
 
     – Lorsque nous sommes arrivés, nous avons appris où se situer exactement le bureau loué par Nehru. Le temps pour nous de monter jusqu’au huitième étage, les deux hommes n’étaient plus sur les lieux. Nous sommes arrivés trop tard ou alors ils ont été prévenus de notre arrivée. 
 
     Isaac ne put se contenir plus longtemps. Il se leva et renversa tout ce qui occupait son bureau. Depuis le début de cette affaire, tout allait de travers. Mukhametov visait juste, chacune de leurs opérations intervenait un temps trop tard. Suffisamment pour les entraîner sur la piste glissante de l’échec. 
 
     Isaac prit sa tête entre ses deux mains. Comment inverser la courbe ? Comment repartir de l’avant ? Il lui fallait trouver une idée positive. Immédiatement. Il devait conserver un espoir. S’il flanchait, tout ce qu’il avait créé s’effondrerait. Et toutes ces années de labeur et de sacrifices n’auraient servi à rien... 
 
     Il y a deux jours, Antoine Moreaux pouvait se trouver à des milliers d’endroits différents, désormais Isaac savait avec qui il était. 
 
     En quelques instants, il reprit son calme et ramassa son smartphone. Il reprit son air impassible, froid et serein comme l’était Rinal Mukhametov. 
 
     – Avez-vous une idée chiffrée du retard que nous accusons ? 
 
     – Une dizaine de minutes tout au plus. 
 
     – Êtes-vous certain qu’il s’agissait bien de Nehru et Moreaux ? Suivre une fausse piste serait le pire des contretemps. 
 
     – Aucun doute possible, Monsieur. Nous nous sommes fait passer pour des policiers et nous avons interrogé l’agent de sécurité après que nous avons eu trouvé le bureau vide. L’homme a pu nous confirmer à l’aide de photos, qu’ils s’agissaient bien de nos fugitifs. 
 
     – Je vais faire appel au Centre de Supervision Urbain qui gère le réseau de caméras de vidéosurveillance de Lyon. Grâce au plan de plan de vidéoprotection mis en place par la ministre de l’Intérieur en octobre 2007, ça sera un jeu d’enfant. Permettre aux forces de l’ordre d’avoir accès aux images enregistrées par les caméras installées par les mairies est un cadeau fabuleux. Plus personne n’est libre dans ce pays et ce sont les citoyens qui payent eux-mêmes leurs entraves sans même le savoir… Je vais vous mettre en relation avec un employé du CSU qui pourra vous guider. Nous allons suivre la progression de ses deux hommes, et nous finirons par les avoir. 
 
     Isaac devait se montrer lucide, la situation était à deux doigts de leur échapper. 
 
     Pour oser affronter un tel adversaire, il ne pouvait s’agir des citoyens communs, que leurs portraits laissaient supposer. Dans des affaires de ce type, chaque information devait être traitée et analysée en conservant un esprit critique, car ce que l’on voyait était rarement la vérité. La réalité se cache presque toujours de l’autre côté du miroir. Voilà pourquoi ses cibles étaient forcément bien plus qu’un physicien et un étudiant. 
 
     Pour ne rien arranger, la situation était terriblement frustrante. En tant que directeur, le rôle d’Isaac se limitait à réfléchir, à gérer ses équipes et à échafauder des plans. Poursuivre Moreaux et Nehru n’était plus de son ressort, mais de celui de ses agents. Il fallait parfois accepter de ne pas tout maîtriser... 
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     À travers les fenêtres grandes ouvertes, l’air tiède et sec s’engouffrait massivement dans l’habitacle et fouettait leurs visages fatigués. Assis sur le siège passager de la Honda Civic, Antoine profitait pleinement de cette sensation. Bien que le véhicule disposât d’une climatisation, les deux hommes préféraient ne pas en abuser. 
 
     Antoine abaissa son siège, il se sentait mieux. Ce progrès trouvait son fondement dans la manière dont se déroulait désormais leur périple. Surtout, de depuis qu’ils s’étaient éloignés de Lyon. L’homme se rassura en pensant que plus ils agrandiraient l’intervalle kilométrique entre eux et la troisième ville de France, plus ils augmenteraient leurs chances de s’en sortir. D’après lui, ces deux facteurs étaient forcément liés par une relation de proportionnalité. 
 
     Il n’ignorait cependant pas que leurs existences restaient encore coincées dans cette instable interface située entre la vie et la mort. S’échapper ou se faire tuer, leur problème demeurait loin de sa résolution... Mais une sensation montait en lui. Une impression positive de réussite. Et tout cela, ils ne le devaient qu’à une seule personne : Narendra. 
 
     En préparant leur fuite, l’homme de grande taille ne s’était pas contenté de leur dégoter de l’argent et un véhicule. Il avait élaboré une tactique très précise et s’était comporté en véritable stratège. 
 
     Dès leur départ du bureau, ils avaient suivi un itinéraire méthodiquement calculé, pensé dans un unique objectif : brouiller leur piste pour semer leurs poursuivants. Et cela avait parfaitement fonctionné. Ils avaient réussi à quitter Lyon sains et saufs. 
 
     Toutefois, ce n’était absolument pas une partie de plaisir. Peu importait le temps qu’il lui resterait à vivre, le jeune homme se souviendrait jusqu’à son dernier souffle de la peur engendrée par les difficultés traversées. 
 
     Une pensée apportait un certain réconfort au jeune homme. Au fond de lui, il discernait comme un léger frémissement. Peut-être y arriveraient-ils ? 
 
     Il reporta son attention sur ces paysages qui défilaient à un rythme aussi régulier que moyennement rapide. Narendra roulait à bonne allure, toujours dans les limites de vitesse autorisées. Une fois arrivé à Lausanne, en Suisse, le véhicule s’immobilisa devant l’hôtel Alpha Palmiers, proposant plus de deux cents chambres. 
 
     – Nous avons assez roulé pour aujourd’hui. Et je crois qu’on mérite une petite récompense. 
 
     – C’est un hôtel quatre étoiles ? On va dormir ici ? 
 
     – Si je dois mourir demain, j’aimerais passer une dernière nuit dans le confort. Je sais, c’est idiot, mais... 
 
     – Non, je comprends. 
 
     L’idée de pouvoir se coucher dans un vrai lit et non sur un canapé ne déplaisait pas Antoine. Tout comme la possibilité de prendre une bonne douche et de manger quelque chose de vraiment délicieux dans le restaurant de l’hôtel. 
 
     – Nous aurions sans doute dû rouler plus longtemps. Jusqu’à Zurich par exemple. 
 
     – Ne précipitons pas les choses. Et puis, je suis assuré que pour vous aussi, du repos est grandement nécessaire. Je n’ai pas dormi la nuit précédente pour préparer au mieux notre fuite et même si je sais que je pourrais vous laissez conduire, il est préférable que nous nous reposions un peu. Après tout, vous n’avez pas dormi plus de trois heures quand vos nerfs se sont relâchés, vous êtes donc aussi éreinté que moi. Si ce n’est plus d’ailleurs. 
 
     – C’est vrai, vous avez raison. 
 
     – Bien. Allons-y. Nous allons nous prendre deux chambres et après une bonne douche revigorante, nous irons dîner. Je meurs de faim. Pas vous ? 
 
     – Oh que si, je n’ai rien dans l’estomac depuis hier midi, fit Antoine dans un léger sourire.  
 
     Le jeune homme baissa la tête une seconde puis tourna la tête et regarda son nouvel ami dans les yeux. 
 
     – Je tiens à vous remercier pour tout ce que vous faites. Vous auriez très bien pu prendre le disque dur et me demander de partir. Je me serai fait exécuter, tandis que vous, vous seriez seul ici. 
 
     – Ne me remerciez pas. Restons prudent quand même, modéra Narendra. Nous ne craignons rien à condition de rester discrets et vigilants. 
 
     Les deux hommes sortir de la voiture et se dirigèrent dans le hall de l’hôtel. Après s’être présentés à la réception, ils pénétrèrent dans leur chambre. Narendra avait finalement opté pour une chambre à deux lits simples, plutôt que deux chambres séparées, où ils passeraient assurément une excellente nuit à la vue de la literie.  
 
     Exténué, Antoine prit la douche la plus longue et agréable de sa vie comme s’il souhaitait se débarrasser de ses démons, puis s’allongea sur son lit et s’endormit presque aussitôt. 
 
     Narendra le réveilla un peu moins de deux heures plus tard. Après quelques échanges et réflexions, ils conclurent que sortir pour se restaurer semblait toujours être une excellente idée. 
 
     L’établissement ressemblait à une oasis de tranquillité entourée de jardins. Antoine et Narendra avaient la possibilité de profiter du Jardin thaï, un restaurant réputé dans la région, mais ils préférèrent dîner à L’Esprit Bistrot, une brasserie typiquement suisse. Les deux hommes s’installèrent à une table à l’écart, profitant de l’ambiance cosy du lieu. Ils se laissèrent imprégnant de l’atmosphère agréable de la salle. Une odeur de steak grillé flottait dans l’air. Une jeune serveuse d’origine allemande ne tarda pas de les accueillir. 
 
     – Bonsoir, messieurs, je suis Anja, votre serveuse pour la soirée. Souhaitez-vous un rafraichissement ? 
 
     Narendra commanda une Piña Colada, un cocktail à base de rhum et de lait de coco, tandis qu’Antoine prit une pinte de Karmeliet Triple, une bière brassée en Belgique. 
 
     – Comment peut-on boire du rhum mélangé à du lait ? s’exclama Antoine une fois leurs verres servis. 
 
     Narendra sourit. 
 
    – C’est très bon. Vous n’avez jamais gouté ? 
 
    – J’avoue que non. Mais je préfère une bonne bière, et celle-ci croyez-moi, elle est excellente.  
 
     – Je n’en doute pas, mon ami. 
 
     Antoine s’étonna de ces derniers mots puis comme s’il se sentait apaisé d’être en compagnie d’un ami, lui aussi, il sourit à nouveau. Après un court instant de réflexion et pour garder cette bonne humeur salvatrice, il fit un petit commentaire espiègle concernant la serveuse. 
 
     – C’est idiot, mais ça m’amuse que notre serveuse soit Allemande. Je dis ça par rapport à ma pinte et à la fête de la bière. Vous connaissez sans doute l’Oktoberfest, non ? 
 
     – Oui, la fête d’octobre se déroulant à Munich. Je vais vous mettre le cerveau en ébullition : et si la présence de cette jeune femme n’était pas un hasard ? 
 
     – Que voulez-vous dire ? 
 
     L’homme fini son cocktail et reprit amuser. 
 
     – Et si nous inversions les liens de causalité ? Retournons la situation, un instant. Est-il possible qu’elle soit venue travailler dans cette brasserie parce qu’elle est allemande ? 
 
     Le jeune homme rigola. 
 
     – Ça me paraît totalement improbable. 
 
     – Pourquoi ? dit-il, décoincé par les effets de l’alcool. Tout évènement n’est que la conséquence rationnelle des autres évènements l’ayant précédé. Nos vies sont ainsi imbriquées dans un tout collectif sans que nul n’en ait réellement conscience. Pourtant, rien n’est décidé à l’avance. C’est toi qui as décidé de boire cette bière belge et moi cette Piña Colada. Or, nous aurions l’un comme l’autre put décider de se laisser tenter par la même boisson que l’autre. Il y a finalement un destin propre à chacun, mais les choix, c’est nous seuls qui les prenons. Chaque individu à sa destinée, et tous participons à sa réalisation. 
 
     – C’est intéressant. 
 
     – Toute action résulte d’une multitude d’autres actions qui elles-mêmes résultaient d’une multitude d’autres actions. Et ainsi de suite. La vie n’est qu’une succession de suites complexes, mais méthodiques. Tout peut s’expliquer. Il n’existe que des liens de cause à effet, mais au milieu de cela, nous restons aux commandes de notre vie. 
 
     – C’est logique et je suis cartésien. Mais il y a une nuance à apporter à tout ça. Tout peut s’expliquer, effectivement. Vous avez entièrement raison sur ce point. Mais ce constat n’empêche pas le hasard d’exister. La chance et la malchance demeurent des réalités. Prenons ce qui nous arrive actuellement. J’attendais mon colocataire et ami, et il rentrait après avoir rencontré Baptiste dans une rame de métro. C’est ce qui s’apparente à de la malchance, non ? 
 
     – Pas vraiment. Votre ami a croisé la route de Baptiste, car il a souhaité rentrer en métro, après son rendez-vous à l’hôpital, plutôt que par le bus, car c’est plus rapide. 
 
     – Oui, c’est vrai. S’il était rentré même à pied… C’est l’addition des choix passés qui fabriquent notre présent. 
 
     – Certes, il est rentré avec le métro volontairement. Ni Dieu ni personne ne l’a pas obligé à emprunter ce transport en commun plutôt qu’un autre. Cependant, à ce moment-là, Stellan ignorait les conséquences de cette décision. Il ignorait que sa vie prendrait un tournant abominable. Donc, bien qu’un grand nombre d’évènements sont prévisibles, il y en a encore davantage d’imprévisibles. Et du coup, si le destin n’est que balivernes, le hasard reste quant à lui une notion aussi réelle qu’inévitable. Sauf pour les gens qui savent lire l’avenir... 
 
     – Vu comme ça, je ne peux pas vous donner tort... Revenons-en à cette jeune serveuse. Où vouliez-vous en venir ? Quel lien de causalité entre ses origines et le fait qu’elle travaille dans une brasserie ? 
 
     – Aucun, je souhaitais simplement vous titiller un peu. Bavarder, si vous préférez. À mon humble avis, le fait qu’elle soit Allemande n’a aucun impact dans l’histoire. 
 
     En écoutant Narendra, Antoine comprit qu’il venait de se perdre en digressions et que son hypothèse de base ne tenait plus vraiment debout. Mais, et dans le seul but d’embêter Narendra, il se concentra pour chercher un contre-argument à lui opposer et finis par trouver une explication légèrement alambiquée, mais plausible. 
 
     – Bien sûr que sa nationalité n’est pas la raison pour laquelle elle travaille ici. Mais c’est quand même une des données du problème, une des unités du système. Son origine a forcément une importance puisqu’il fait partie des milliers d’éléments qui ont amené cette jeune femme ici. Une autre origine aurait tôt ou tard changé le système, même de manière infime. C’est l’effet papillon de la théorie du chaos : le plus imperceptible changement en début de ligne peut entraîner des conséquences démentielles à la fin. Et le fait qu’elle soit Allemande fait partie des multiples raisons qui l’ont amenée ici. 
 
     – Je crois comprendre. Quand j’étais un jeune garçon, un de mes camarades de classe souffrait d’interactions avec l’appareil locomoteur. À l’époque, il en souffrait terriblement. Des années plus tard, il est devenu pédicure-podologue et adapte des orthèses sur mesure à des enfants vivant ce qu’il a vécu. 
 
     Narendra sourit. 
 
     – Vos réflexions partent un peu dans tous les sens, mais ne sont pas moins intéressantes et élaborées, conclut l’homme à la peau couleur terre de Sienne. 
 
     – J’aime ce genre de conversation, avoua Antoine. Inventer des théories ne partant sur pas grand-chose. Nous faisions ça souvent avec Stellan... 
 
     Narendra se contenta de l’observer d’un air compréhensif. 
 
     L’agréable Anja sauva la situation en venant prendre leurs commandes, accompagnée de sa bonne humeur. Elle nota sur son petit calepin : Omble chevalier au jus de veau, mousseline de panais, salade de mangue et banane pour Narendra et Carré d’agneau rôti en croûte d’herbes pour Antoine. Elle les remercia et disparut en cuisine. 
 
     – Antoine, j’aimerais bien qu’on discute un peu plus sérieusement tous les deux. Pour l’instant, tout va bien. En revanche, nous sommes encore loin d’être tranquilles. Et je veux m’assurer que vous tiendrez. 
 
     – Narendra, ai-je le choix ? 
 
     Il ignorait s’il désirait laisser Narendra l’entraîner vers ce genre de discussion. Mais l’alcool l’aidant à lâcher prise, il décida d’écouter celui qui était devenu un protecteur et un mentor. 
 
     – Comme nous l’évoquions tout à l’heure, nous avons toujours le choix, reprit l’homme de grande taille. Le choix de faire face à ce qui nous arrive et de prendre les choses du bon côté. Ou le choix de lâcher prise, d’abandonner. Je suis prêt à vous aider s’il le faut et à vous soutenir, mais pas pour rien. Je veux savoir si je peux oui ou non compter sur vous. Sans cela, notre coopération sera impossible. Je refuse de prendre des risques pour une cause perdue. Je suis désolé, mais mon côté pragmatique m’oblige à vous parler avec cette franchise. 
 
     – Rassurez-vous, je comprends tout à fait et pour être franc à mon tour, je n’ai jamais été aussi mal de toute ma vie. Des hommes qui ne sont pour moi que des anonymes dangereux me traquent pour une raison que j’ignore totalement si ce n’est que c’est lié à un disque dur. J’ai quitté la France, et surtout… Mon ami est mort sous mes yeux. Malgré tout cela, pour lui, je n’ai pas le droit de mourir. Je dois comprendre la raison de la mort de Stellan et le venger, surtout. Et croyez-moi, c’est la meilleure des raisons de vivre. 
 
     Il avait lâché ces mots sans réfléchir, sans les choisir. Comme si, pendant une courte période, son subconscient avait piloté sa conscience. 
 
     Narendra semblait rassuré. 
 
     – Je vous fais confiance plus encore après ce que vous venez de me dire. Nous ne sommes qu’au début de notre périple, et comme vous l’avez compris, nos vies sont irrémédiablement et vigoureusement altérées. D’ailleurs, il n’y a plus de retour à la normale possible. Il ne faut pas se bercer d’illusions ni d’espoir. Nous ne pourrons plus retrouver nos anciennes vies. Et pour ça, la seule personne sur qui je peux compter, c’est vous. Et nous devons rester soudés quoiqu’il puisse arriver. 
 
     Antoine hocha la tête, à la fois dans un signe de compréhension, d’acceptation, mais aussi de stupéfaction à l’égard de cet homme remarquable de loyauté. 
 
     – Vous pouvez être assuré de mon soutien. 
 
     Narendra en fut satisfait et répondit d’un sourire chaleureux et leva son verre, rejoint par Antoine. 
 
     – J’ai également perdu beaucoup de proches dans ma vie. Donc, sachez que je suis à même de comprendre ce que vous ressentez en ce moment. Le temps fera son effet, et vous finirez par vous reconstruire bien que la cicatrice soit toujours présente. Vous finirez par faire votre deuil. 
 
     – J’essaie d’arrêter d’être affligé et de moins penser à lui, mais je ne veux surtout pas l’oublier. Je veux aller de l’avant sans pour autant l’effacer de ma mémoire. 
 
     – Votre malheur est encore trop frais. Accordez-vous un délai pour faire votre deuil. Et ce sera plus facile ensuite. 
 
     – C’est mal vu de pleurer sur son sort... 
 
     – Je ne vous jugerai pas, l’important est d’aller mieux. Et si pour cela, vous devez déprimer quelque temps, c’est normal. 
 
     Antoine prit le temps de considérer les conseils d’une sagesse pénétrante et réconfortante. En bon disciple qu’il était, il décida de s’accorder le droit de ne pas refouler sa peine, de les suivre. Au moins pour un temps. 
 
     La société comparait la tristesse à de la faiblesse, mais en quoi était-ce mal de pleurer lorsque de la mélancolie est trop forte ? 
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     Isaac patientait debout dans un long couloir. Des caméras fixées directement au plafond le surveillaient, consciencieusement afin de s’assurer qui attendait là où on lui avait demandé d’attendre. 
 
     Bientôt, viendrait le moment où on lui ordonnerait d’entrer dans cette fameuse salle. Il assisterait alors à cette réunion qu’il avait lui-même sollicitée malgré ses peurs, car, elle s’annonçait aussi effrayante que cruciale. L’objectif était de dire la vérité à ses commanditaires. Il leur devait par souci de respect, mais aussi, et surtout afin de gagner du temps. Reculer ce moment, aurait eu pour effet de diminuer les chances de réussite de la mission. 
 
     Un homme d’une trentaine d’années les cheveux coupés en brosse, apparus lorsque la porte s’ouvrit. 
 
     – Ils vous attendent, déclara-t-il sur un ton cérémonieux. 
 
     Isaac hocha la tête et le cuivre. Une vingtaine de mètres plus loin, devant une nouvelle porte qu’Isaac franchit seul, il se retrouva dans une salle de réunion sans fenêtre, procurent immédiatement un effet anxiogène chez l’homme aux lunettes sombres. Shinjirô Takarai et onze autres personnes l’attendaient. 
 
     Isaac s’était longtemps interrogé sur ses mystérieux mandataires. Qui étaient-ils exactement ? Pourquoi Takarai était-il toujours le seul à s’exprimer ? 
 
     Il ne disposait que d’informations fragmentaires. Par exemple, il savait que les paiements qu’il recevait de ce groupe d’individu provenaient d’un organisme nommé « Le Zodiaque ». Tout était si hermétique... 
 
     Le meilleur exemple de cette opacité concernait le protocole des rendez-vous. Deux hommes en costume cravate se présentaient dans une berline noire, le scannaient puis le fouillaient. Ils lui confisquaient son smartphone avant de lui bander les yeux et lui mettre un casque sur les oreilles, qui diffusait de la musique classique. De Mozart à Bach, en passant par Beethoven, Chopin, ou encore Schubert. Cela pouvait durer ainsi durant quatre longues heures. Et enfin, on l’escortait jusqu’à ce long couloir intemporel de ce lieu indéterminé ; et on finissait toujours par le guider vers cette même salle où il retrouvait invariablement les mêmes visages, dont onze ne faisaient qu’écouter. 
 
     Cette procédure paranoïaque n’avait jamais évolué. Pour preuve, le parcours qu’Isaac venait d’expérimenter aujourd’hui avait été strictement identique à celui qu’il avait vécu cinq ans plus tôt, à la veille de sa première coopération avec Le Zodiaque. Sa toute première coopération... Comment l’oublier ? 
 
    Ce jour-là, ses agents avaient été engagés pour supprimer deux membres d’une organisation non gouvernementale, tout en déguisant cet assassinat en un accident. Le dénouement favorable de cette première affaire lui avait permis de signer un deuxième contrat consistant à s’introduire dans les locaux d’une entreprise informatique afin d’y récupérer une liste de fichiers stockés dans des serveurs. S’en était suivie toute une série d’autres missions, de plus en plus complexes et présentant toutes un dénominateur commun : leur confidentialité. Ce qui augmentait d’autant plus le mystère entourant cet organisme. 
 
     Mais tout se passait pour le mieux. Le Zodiaque payait, les missions étaient des succès. De ce fait, les deux parties se satisfaisaient mutuellement de cette collaboration. 
 
     Malgré cette entente cordiale, Isaac n’avait jamais eu l’opportunité d’en apprendre davantage sur ce groupe d’individu et ce qu’il représentait. Mais une chose restait claire dans son esprit. Il ne souhaitait en aucun cas décevoir ses membres.               
 
     – Je vous remercie d’avoir accepté cette nouvelle réunion. 
 
     – Bonjour, Isaac. Cette affaire étant notre priorité actuelle, donner une suite favorable à votre requête représentait une évidence. 
 
     – Très régulièrement, je vous transmets des comptes rendus détaillés de ce que mes agents réalisent, ce que nous apprenons et ce que nous envisageons de faire ensuite. En conséquence de cette transparence, je tiens à vous préciser que je ne vous révélerai rien d’inédit aujourd’hui. 
 
     Takarai toisa d’un regard sombre l’homme aux lunettes sombres. 
 
     – Isaac. Il semble y avoir méprise. Connaissez-vous la définition de la notion de priorité ? 
 
     – Oui, Monsieur. 
 
     – Je vais tout de même l’expliquer au besoin. Il s’agit du fait de considérer un point comme plus important qu’un autre. Nous sommes très occupés et nous détestons plus que tout gaspiller cette si précieuse denrée qu’est notre temps. Vous comprenez ? 
 
     – Naturellement, Monsieur. 
 
     – Pour quelle raison avez-vous osé prendre l’initiative de nous déranger si cela était inutile ? 
 
     – Monsieur, je souhaitais un face-à-face pour vous exposer de vive voix le fait que nous sommes pour le moment dans l’incapacité absolue de savoir où se trouvent Moreaux et Nehru. J’ai refusé de vous transmettre une information d’un tel ordre par le biais d’un vulgaire rapport écrit. C’est une question de respect. J’en profite également pour vous assurer que j’assume totalement ma part de responsabilité et je souhaitais réfléchir avec vous quant à de nouvelles possibilités d’action. 
 
     – De nouvelles possibilités d’action ? 
 
     – Oui, Monsieur. De nombreuses données concernant cette affaire ne me sont pas accessibles... De plus, je songeais que vous disposez de ressources autrement plus puissantes que les miennes. Il pourrait être intéressant de les utiliser maintenant. 
 
     Issac savait qu’avec Le Zodiaque, certaines limites ne devaient surtout pas être franchies. Or, il était justement en train de flirter avec plusieurs de ces limites. Les suggestions qu’il venait d’avancer réussissaient l’exploit de représenter un double affront : elles étaient à la fois un ordre faussement dissimulé, et un aveu d’impuissance. 
 
     – Avez-vous quelque chose d’autre à ajouter ? se contenta de répondre Shinjirô Takarai après l’avoir fixé quelques secondes. 
 
     – Non, Monsieur. 
 
     – Je suis contrarié. Ayant une certaine estime de vous, je pensais que votre convocation était motivée par une avancée ou une idée intéressante. De toute évidence… Je me suis lourdement fourvoyé. Votre impossibilité à progresser est bien perturbante et a alimenté quelques débats ici. 
 
     Isaac sentit la transpiration perler sur sa peau couleur onyx aux reflets dorés. Son rythme cardiaque s’accéléra et un léger courant électrique remonta le long de sa colonne vertébrale. Il savait que son destin se jouait maintenant. Il devait donc conserver tout son sang-froid : 
 
     – Je comprends, Monsieur. Vos interrogations et vos doutes doivent être nombreux. C’est pour ces raisons que je me présente ici, face à vous. Pour y répondre et pour avancer. 
 
     Shinjirô Takarai n’afficha pas la réaction escomptée. Un léger rictus apparut sur son visage. Un rictus qui ressemblait à un sourire, mais qui n’en était pas un. En réalité, il exprimait de la pitié, du dédain et de la prétention. 
 
     – Vous m’exaspérez quelque peu, Isaac. Je pourrais vous faire exécuter sur-le-champ. Quelle que soit l’inertie, nous sommes contraints d’avoir à l’esprit la plus grande partie des organisations matricielles. Il faut de toute urgence examiner la totalité des options réalisables, dans une perspective correcte et avec toute la prudence requise. 
 
     L’homme observa Isaac, soupira et reprit son soliloque. 
 
      – Est-ce que vous confiez cette mission était une bonne idée ? Un rapide état des lieux de la situation m’incite à en douter. Toujours est-il que, parmi toutes les options possibles, nous avons pris la décision de prolonger cette collaboration. 
 
     Isaac était décontenancé par ce monologue au dénouement inespéré. Et puis, il se posa la question. Comment avaient-ils pu prendre une décision sans ce concerté ? Étaient-ils déjà au courant du motif de la réunion qu’il avait demandée expressément ? Mais comment pourraient-ils le savoir ? Est-ce que tout simplement Takarai prenait seul les décisions pour le groupe ? Comment pourrait-il communiquer autrement ? Il interrompu ses réflexions en s’empressa de répondre à cet homme insolite. 
 
     – Merci, Monsieur... 
 
     – Toutefois, si notre collaboration se poursuit, elle va substantiellement évoluer. Dans le but de pallier la conjoncture, votre rôle se limitera désormais à agir selon nos directives. Vous vous soumettrez à nos ordres que vous appliquerez scrupuleusement. Vous vous contenterez d’être notre appui sur le terrain. Nous n’aimons pas en arriver là, ce n’est clairement pas dans nos habitudes, mais la situation nous y oblige. Je vais donc vous expliquer la suite moi-même. 
 
     L’Asiatique aux longs cheveux anthracite se tut une seconde avant de reprendre comme si une information importante venait de lui traverser l’esprit. 
 
     – Nous disposons d’un moyen d’action particulièrement efficace pour retrouver les fuyards les plus récalcitrants. Il est rare que nous l’utilisions, car il nous oblige à sortir de l’ombre, ce que nous haïssons par-dessus tout. Maintenant, faites preuve d’attention, et mémorisez consciencieusement ce que je m’apprête à vous énoncer. 
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     La nuit était tombée sur Lausanne, et la clameur de la ville s’agitait de toute une vie nocturne. Antoine était sorti sur le parking de l’hôtel après le diner. Il avait grandement besoin de respirer. Son esprit était en proie à des sentiments contradictoires. 
 
     Finalement après un énième frisson dû à la fraîcheur de la nuit, il se décida à rentrer. 
 
     Après un détour par la salle de bain, il alla se coucher, ce que fit également Narendra, dans le lit juxtaposé. 
 
     Ce dernier ne tarda pas à s’endormir contrairement au jeune homme. Antoine ne pouvait chasser de son esprit les derniers instants avant sa fuite, la mort de Stellan, de sa faute, car il n’était pas parvenu à le raisonner. La douleur le traversait par vagues. 
 
     Sa rencontre avec Narendra lui avait permis de tenir jusqu’à cet hôtel. L’homme qu’il ne connaissait que depuis peu l’avait sauvé or, que savait-il de lui ? Rien, si ce n’est ce qu’il lui avait raconté, donc si peu. Pouvait-il réellement lui faire confiance aveuglément ? Ce doute l’envahissait et se répandait en lui comme un poison. Pourtant, il voulait croire en cet être. Le seul à lui avoir tendu la main depuis si longtemps. 
 
     Antoine se releva et alla dans la salle de bain pour se passer de l’eau sur le visage. Toute cette histoire l’entraîné peu à peu dans les abîmes inexplorés de son âme. 
 
     Irrémédiablement, Antoine finit lui aussi par s’endormir au cœur de la nuit.  
 
     Au lever du jour, le bruit procuré par la douche que prenait Narendra réveilla Antoine qui consulta sa montre posée sur la table de chevet. Il était un peu plus de sept heures du matin et ils ne tarderaient pas à reprendre la route pour une destination que le jeune homme ignorait totalement. 
 
     Puis, ce fût au tour d’Antoine de prendre sa douche avant que les deux hommes ne descendent prendre un prompt petit déjeuner, de rendre les clés de la chambre et de monter dans la Honda Civic grise. 
 
     Et le voyage se poursuivit, ainsi, dans le calme. 
 
    Antoine avait l’impression d’être assis dans cette voiture depuis une éternité. À quand remontait la dernière journée où regarder des paysages par une fenêtre n’avait pas constitué sa principale occupation ? Il se rassurait tout de même qu’aucune surprise ne vienne perturber leur périple. 
 
     Narendra estimait que les routes les plus fréquentées étaient celles présentant la plus grande probabilité d’être surveillées. En conséquence, il fallait préférer les axes secondaires aux voies principales et autres autoroutes. Une décision sage, certes, mais qui leur faisait perdre énormément de temps... 
 
     Toutefois, cette prudence paraissait pour l’instant justifiée. Aucun indice et aucun signe suspect ne laissait penser qu’ils étaient suivis. Tout portait à croire que leurs poursuivants ignoraient totalement leur localisation. Alors, si leur survie dépendait de leur patience, le jeune homme se devait de l’être. 
 
     D’autant plus que, s’il devait se montrer honnête, ce voyage qui traînait en longueur n’était pas si désagréable. Malgré leur situation, la cohabitation avec le physicien était plaisante. Antoine appréciait sa compagnie. Ils avaient des caractères complètement différents, mais plus il apprenait à connaître son compagnon d’infortune, plus il voyait en lui une personne vraiment remarquable. 
 
     – Narendra, j’aimerais vous poser quelques questions si vous le permettez ? finit demander le jeune homme. 
 
     – Oui, allez-y. Nous avons encore de la route devant nous, donc du temps pour cela. 
 
     La voiture ralentit devant un panneau annonçant une station essence à 200 mètres. 
 
     Justement, j’aurais voulu savoir par exemple, où nous nous dirigeons par exemple. 
 
     – Je vais faire le plein et on discute de ça après ? 
 
     – Ça me va, acquiesça Antoine. 
 
     Narendra se gara à côté d’une pompe de SP95-E10, et tandis qu’il remplissait le réservoir, Antoine entra dans la station pour utiliser les toilettes. 
 
     Après avoir répondu à un besoin présent et s’être lavé les mains, il se dirigea vers le comptoir, derrière lequel se tenait un homme d’une vingtaine d’années, et remarqua l’attitude étrange du jeune pompiste qui le dévisageait avec une certaine insistance. 
 
     Antoine ne fit mine de rien, régla le carburant et essayait de se persuader qu’il ne s’inquiétait pour rien, malgré le regard soutenu du jeune pompiste lorsqu’il lui rendit la monnaie. 
 
     Toujours dans la volonté de ne rien laisser paraître, Antoine salua l’employé de la station-service et prit la porte en direction de la voiture. Et alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte de sortie, un élément capta son attention. Il se figea immédiatement. Incapable de se mouvoir. 
 
     Tout était terminé. 
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     Perdu dans ses réflexions, Isaac faisait les cent pas dans son bureau. Son smartphone sonna. L’écran affiché un numéro inconnu, cependant l’homme décrocha sans attendre. 
 
     – Oui ? 
 
     – Bonjour, Isaac. 
 
     Isaac ressentit un élan de panique. Que signifiait cet appel ? Il n’avait pas anticipé cette conversation, ne s’y était pas préparé... 
 
     – Bonjour, Monsieur Takarai. 
 
     – À situation urgente, mesures d’urgence. Passer par des intermédiaires nous ferait perdre un temps précieux. De plus, et comme nous l’avons évoqué lors de notre dernière réunion, je me vois désormais dans l’obligation de sortir de l’ombre. Ce que je regrette infiniment, d’ailleurs... 
 
     – Vous m’en voyez sincèrement navré, Monsieur. Je suis bien entendu favorable à tout ce qui peut améliorer notre efficience. 
 
     Takarai semblait détendu. Pour autant, Isaac savait que cet homme adoptait toujours une certaine sérénité, ce qui ne le rassurait nullement. 
 
     – Je me suis personnellement occupé de gérer au mieux ce qui permettrait d’avancer, reprit Takarai. Désormais, les cartes sont entre vos mains. Je vous avais laissé une consigne, a-t-elle été appliquée ? 
 
     – Naturellement, Monsieur. Comme convenu, le périmètre est quadrillé. 
 
     – Très bien. Il faudra alors faire preuve de réactivité et d’efficacité. Il convient d’avoir à l’esprit les problématiques inopportunes. 
 
     – Nous agirons comme il se doit. Je saurai vous démontrer que nous méritons notre réputation. 
 
     Il s’agissait d’un audit afin d’inventorier certaines modalités envisageables. Isaac décida de profiter de cette occasion pour régler un sujet qui le taraudait. 
 
     – Puis-je vous poser une question ? 
 
     – Je vous écoute. 
 
     – Je souhaitais revenir sur un point. Bien que la disparition de Nehru et Moreaux commence à dater, vous affichez la certitude qu’ils sont toujours en Europe. Pourtant, au regard de l’espace mondialisé dans lequel nous évoluons, et des multiples moyens de transport à leur disposition, ils pourraient se trouver n’importe où sur Terre... 
 
     – Compte tenu des informations en votre possession, votre réflexion est tout à fait pertinente. Mais rassurez-vous, notre assurance est fondée. 
 
     – Puis-je me permettre de vous demander pourquoi ? 
 
     – Nos équipes jouissent de moyens de contrôle d’une précision extrême. Il s’agit d’outils utilisant des technologies de pointe, des technologies inconnues du grand public. En France, la Brigade anticriminalité tout comme les Pelotons de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie sont chargés de la surveillance générale, de la recherche de renseignements. C’est nous qui leur offrons les infrastructures, et les instruments. Tout cela nous permet de valider deux points. Premièrement, Moreaux et Nehru n’ont pas emprunté un moyen de transport aérien. Deuxièmement, ils n’ont pas non plus emprunté un moyen de transport maritime. Nous nous appuyons également sur le service des douanes américain et le FBI, qui disposent de moyens de surveillance significatifs, que nous leur fournissons et qui a pour but de collecter de grandes quantités de données concernant les entrées et sorties sur le territoire des États-Unis. Données que nous gérons et traitons grâce à un autre outil, Sabre. Plus discret, il nous est possible de surveiller les allées et venues sur ce même territoire. Conséquence logique, nous savons que nos deux fugitifs se déplacent par voie terrestre. En corrélant cette information avec la date et le lieu de leur disparition, nous pouvons délimiter un périmètre de recherche. Ce que nous matérialisons par une carte divisée en deux aires : celle où Moreaux et Nehru peuvent se trouver, et celle où ils ne peuvent pas se trouver. Évidemment, cette carte est évolutive, mais nous la mettons à jour en temps réel. Est-ce que cela vous rassure ? 
 
     – Tout cela est tellement incroyable. Je ne connais pas la nature de cette technologie, mais sa puissance semble... 
 
     – Il est temps de reprendre votre travail, le coupa Takarai. 
 
     – Oui, Monsieur. 
 
    Isaac entendit le sourire de l’Asiatique à travers le combiné. 
 
     – Bonne journée, Isaac, conclut-il en raccrochant. 
 
     Sans prendre le temps de s’asseoir, Isaac composa le numéro de son assistante. 
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     Toutes les précautions n’avaient donc servi à rien. Tous leurs efforts avaient volé en éclats en une fraction de seconde. Lorsqu’Antoine vu la première page du quotidien Le Matin. Elle était constituée d’un avis de recherche avec deux photos de lui de son acolyte. Leurs destins étaient joués, mais les dés étaient truqués. 
 
     Narendra roulait désormais à vive allure, dépassant les limitations de vitesse. Antoine ne lui demanda pas de ralentir. Paradoxalement, il savait que leur survie devait passer par ce moment d’effraction au Code de la route. Ils devaient fuir le plus vite et le plus loin possible de la station essence. 
 
     Comment en étaient-ils arrivés là ? 
 
     L’évidence était limpide, aucun doute n’était permis. L’employé de la station les avait forcément identifiés, et avait dû attendre leur départ pour prévenir les forces de l’ordre.  
 
     Dans un premier temps, l’homme à la taille remarquable s’était contenté de froncer les sourcils quand Antoine lui demanda de partir sans attendre et surtout, sans lui donner d’explication. Néanmoins, l’homme comprit immédiatement que les questions attendraient, la fuite ne devait pas attendre. 
 
     Après plus de dix kilomètres de course, Narendra quitta la route principale pour emprunter un chemin abrupt et étroit. Le véhicule était malmené par les différentes ornières parsemant ce sentier.  
 
     Le chemin chaotique les entraîna au beau milieu d’un bois. La roue avant droite de la voiture heurta une grosse pierre et Antoine fut durement propulsé contre le tableau de bord malgré la ceinture de sécurité. Il se redressa et sentit immédiatement un liquide chaud couler sur son front. 
 
     – Merde ! Je saigne ! 
 
     Après plusieurs minutes, la voiture quitta la piste en virant vers la gauche. Et commença à zigzaguer entre les arbres. 
 
     – Mais qu’est-ce que vous faites ? hurla Antoine. On va s’enliser et rester bloqué ici ! 
 
     – Je sais ! cria Narendra. 
 
     Il avait un regard déterminé. Leur situation incertaine semblait avoir décuplé sa concentration et sa motivation. Mais ce qui devait arriver se produisit. Leur route croisa celle d’une souche d’arbre et, malgré un coup de volant réflexe, Narendra ne put éviter la collision. La voiture s’encastra sur l’obstacle et cessa d’avancer. Pour essayer de se dégager, l’homme à la peau d’ébène tenta d’accélérer, puis de reculer. Mais les roues patinaient dans le vide... 
 
     Finalement, les deux hommes quittèrent le véhicule. Antoine constata les dégâts. 
 
     – C’était sûr ! Pourquoi avoir fait ça ? On ne pourra jamais repartir... 
 
     – Je sais, mais en réalité, il le fallait. 
 
     – Quoi ? Mais pourquoi ? À cause du pompiste ? 
 
     – Oui, il aurait pu la signaler ou plutôt les caméras de surveillance à l’intérieur comme à l’extérieur de la station. Maintenant que la voiture est identifiée, continuer à rouler avec serait pure bêtise. 
 
     Antoine regarda la voiture avant de reconnaître que Narendra n’avait pas tort. 
 
     – J’aurais tout de même préféré pouvoir l’abandonner un peu plus loin des voies de passage... Dommage. Ne perdons pas de temps en bavardage, dissimulons-la du mieux que nous pouvons pour garder un petit temps d’avance. Lorsqu’ils la découvriront, ils sauront que nous sommes à pieds. 
 
     – Oui, d’ailleurs c’est un miracle qu’ils ne soient pas déjà derrière nous. 
 
     – Profitons de cette aubaine. 
 
     Narendra observa le haut du visage de son acolyte et s’aperçut de l’écoulement de sang. 
 
     – Approchez-vous, lui ordonna-t-il. Vous avez l’arcade ouverte. Nous allons nettoyer ça. Il ne faudrait pas que cela s’infecte. 
 
     Narendra sortit une trousse de secours du coffre de la voiture, et appliqua de l’alcool à l’aide d’une gaze sur la plaie, ce qui fit gémir le jeune homme. 
 
     – Heureusement, la blessure n’est pas profonde. Pas besoin de points de suture. 
 
     – Tant mieux et merci. Bon, on dissimule la voiture ? 
 
     – Je suis désolé pour cette plaie. 
 
     – Ce n’est rien. Bon et ensuite, que faisons-nous ? 
 
     – Nous n’avons pas le choix de continuer à pied. Tout comme la voiture, nos visages sont désormais connus. Du coup, nous ne pouvons plus nous permettre d’être vu en public. 
 
     – Logique... 
 
     – Oui... soupira Narendra. Nous sommes coincés dans une équation à multiples inconnues pour laquelle nous ne connaissons que deux données. Nous sommes recherchés et nous devons partir encore une fois le plus vite et le plus loin possible. Nous allons nous déplacer en coupant à travers ces forêts et ces champs et surtout, autant qu’on le pourra, nous marcherons dans les lits des rivières et des ruisseaux. 
 
     – Pourquoi les lits des rivières et des ruisseaux ? 
 
     – Afin de brouiller les pistes. S’ils nous pistent avec des chiens. 
 
     – Nous allons devoir faire ça sur une sacrée distance pour être sûrs de ne pas être retrouvés facilement. 
 
     – Exactement. Ça va nous prendre longtemps, mais nous n’avons guère le choix. 
 
     – Et ensuite ? 
 
     – Ils vont assurément installer des barrages et des contrôles routiers, mais aussi puissants qu’ils puissent être, ils n’auront jamais assez de monde pour surveiller toutes les routes du pays. Ils vont donc déployer toute leur énergie autour de la station essence, le point de départ de leurs investigations. Du coup, plus nous nous éloignerons d’ici, mieux ça vaudra. Nous devons sortir du périmètre qu’ils vont tracer avant de pouvoir réemprunter les axes routiers. 
 
     – Ce qui m’embête c’est que nous ne connaissons pas l’étendue de leur périmètre d’action... 
 
     – C’est là toute la problématique. Il nous faut donc marcher le plus loin possible sans emprunter aucune voie de circulation. 
 
     Antoine hésita une seconde puis suggéra de marcher la nuit. 
 
     – C’est une excellente idée, mais nous n’avons pas la possibilité d’attendre que la nuit tombe pour commencer à traverser cette forêt, ou nous perdrons le peu d’avance que nous avons pour l’instant. D’ailleurs, vous m’aviez expliqué avoir couru comme un marathonien le soir de notre rencontre. Êtes-vous prêt à remettre ça ? 
 
     – Naturellement, fit Antoine. 
 
      Sans perdre davantage de temps, les deux hommes ramassèrent branchages et fougères afin de recouvrir la voiture. Quand ils estimèrent cette dernière parfaitement dissimulée, ils effectuèrent un inventaire de leurs ressources. 
 
     – Pour boire, nous pourrons utiliser des points d’eau, c’est primordial. Pour ce qui est de manger, nous avons ce qu’il faut pour quelques jours, expliqua Narendra. 
 
     Antoine saisit le gros sac sur son dos et l’installa fixement sur ses épaules. D’un hochement de tête, les deux hommes signalèrent mutuellement qu’ils étaient fins prêt. Plus une seconde à perdre. 
 
     Ils se lancèrent dans une course hors d’alène contre la mort. Ils progressèrent dans cette forêt du parc Naturel Gruyère du Pays d’Enhaut, qui ne semblait pas avoir de fin. En raison de l’uniformité du paysage, l’impression de faire du surplace était terrible. Mais le couvert végétal, au-delà de sa monotonie, leur offrait une aide précieuse en leur permettant d’avancer dissimuler. Un avantage qui prit encore plus de sens lorsqu’ils commencèrent à percevoir le bourdonnement continu des hélicoptères. Pour l’instant, ces bruits demeuraient lointains, preuve que leurs poursuivants sous-estimaient la distance qu’ils avaient pu parcourir depuis la station essence. Cette pensée leur redonna du courage. 
 
     Leur exode s’apparenta rapidement à un chemin de croix. Les ronces et broussailles qui envahissaient la couche inférieure de ce bois freinaient considérablement leur progression. Et en plus de les ralentir, la végétation n’avait de cesse de les égratigner et de les griffer. Plus ces blessures s’accumulaient, plus elles devenaient douloureuses et avec elle, la souffrance s’intensifiait, faisant chuter leur moral et accroitre leur lassitude. 
 
     Pourtant, ils n’étaient pas au bout de leurs peines. Peu à peu, la fatigue prenait le dessus. Rapidement, elle engourdit leur corps endolori. Des pieds, à leurs épaules en passant par leurs mollets, leurs cuisses et leurs dos. Elle s’insinua jusqu’à provoquer une migraine de moins en moins supportable. Pour Antoine, cet épuisement mental s’avéra le plus difficile à supporter. Tant d’évènements s’étaient enchaînés depuis ce fameux soir. 
 
     Certes, étant toujours libre et en vie, leur situation paraissait favorable. Cependant, cette succession de péripéties était en train d’évaporer tout son courage. 
 
     Cette sensation de perpétuellement tomber de Charybde en Scylla était tellement harassante et affligeante. Sans oublier le fait d’être constamment à l’affût. De vivre dans la peur sans discontinue, traquet par des inconnues sans connaître leurs motivations. Dans l’incertitude de savoir si un jour sa vie redeviendrait normale, s’il revoyait ses proches. Et puis surtout, la mort de Stellan...  
 
     Cette accumulation devenait de plus en plus difficile à supporter. L’âme de Narendra était assurément toute aussi maussade que la sienne. Au milieu de la nuit, les deux hommes prirent une pause pour se restaurer et se reposer. Cela leur redonnerait peut-être de l’allant à leurs motivations. 
 
     Ils s’assirent contre un arbre pour déguster un repas qui se résuma à des sandwichs industriels, composés de pain bagnat, de feuilles de laitue, de fromage et de jambon, sur un lit de moutarde.    
 
     Avant de commencer, le plus âgé des deux hommes sortit du sac à dos une bouteille d’eau minérale qu’il tendit à Antoine qui but goulûment avant de la tendre à son tour à son ami. 
 
     – Avec tous ces évènements, nous n’avons même pas ouvert le journal que j’ai pris à la station-service. Il y a à forcément un article détaillé nous concernant vu la première page. On aura quelques explications. 
 
     – Je l’avais totalement oublié celui-là. 
 
     Antoine sortit le journal du sac à dos et l’ouvrit. Un article dans les premières pages les présentait comme un duo de criminel recherché pour le meurtre de Stellan Skarsgard. Assurément dangereux et armé, il était vivement demandé de contacter la Police s’ils étaient aperçus. 
 
     – À la vache ! Ils n’y vont pas avec le dos de la cuillère, s’emporta Antoine. 
 
     Ce qu’il découvrait n’avait aucun sens... 
 
     – Nous sommes désormais des meurtriers, se consterna Narendra. 
 
     – Pourquoi ils ont écrit ça ? Ça n’a rien à voir avec ce qu’on pourrait nous reprocher. Ce journal nous fait passer pour les assassins de Stellan ! 
 
     – Cela confirme ce que je dis depuis le début de cette sordide histoire. Ceux qui recherchent ce disque dur ne plaisantent pas. 
 
     – Mais ça ne m’explique pas pourquoi cet article infâme dans ce journal. Pourquoi mentent-ils comme ça ?               
 
     – À question simple, réponse simple. Ils veulent dissimuler la vérité. 
 
     – Oui, mais pourquoi ? 
 
     – Antoine. Je vous l’ai dit. Les données stockées sur ce SSD sont assurément classées secret-défense, ou quelque chose du même genre. Voilà pourquoi Baptiste est mort, pourquoi ils nous traquent. Ils veulent le récupérer, pour que personne n’en sache le contenu. 
 
     – Tu veux dire qu’ils ont… Tout ça pour ce disque dur ? 
 
     Antoine peina à prononcer ses mots comme si l’absurdité de la situation dépassée l’abomination qu’elle avait engendrée.               
 
     – Exactement. Et avec cet article horrible contre nous, nous sommes sûrs d’être le sujet de conversation qui passionne les foules. Partout, les gens ne parleront plus que de nous et de nos meurtres supposés. 
 
     – Les ordures… Ils ont ainsi agrandi leur périmètre d’action en nous mettent la population à dos. Ils vont plus facilement pouvoir retrouver notre trace comme ça... 
 
     – C’est très fort, désormais, quiconque peut être notre ennemi. 
 
     – Effectivement, ils sont très forts. Leur ressource étant limité, ils manipulent la population et ainsi, ils n’ont plus qu’à attendre qu’on nous reconnaissance quelque part. De plus, personne n’acceptera de nous venir en aide. 
 
     Narendra observa le jeune homme effondré par la tournure des évènements. 
 
     – Mais qui sont ces gens ? Qui possède le pouvoir de produire un faux avis de recherche ? Ce n’est tout de même pas le gouvernement français ? 
 
     – Je l’ignore. Impossible de savoir qui peut bien se cacher derrière tout ça... 
 
     – Seul un organisme public peut disposer d’une telle influence. Mais votre ami travaillait pour un laboratoire de recherche privé. Je n’y comprends plus rien... 
 
     – Vous ne faites pas les bonnes connexions. Baptiste ne travaillait pas pour un labo privé. Et quand bien même ce serait le cas, n’importe qui peut participer au financement d’une structure privée. Qu’il s’agisse d’une puissance publique ou d’un État. 
 
     Le jeune homme accusa cette dernière déclaration. Il était totalement perdu.  
 
    – Reposons-nous un peu. Si nous pouvions dormir, ça serait bien. Nous reprendrons notre route au lever du jour. 
 
     Sans réponse de la part d’Antoine, trop éprouvé, Narendra sortit deux duvets du sac à dos et en donna un au jeune homme aux pensées embrouillées. Ils s’installèrent en silence au pied de l’arbre contre lequel ils avaient mangé. Le sol était sec, mais relativement moelleux. 
 
     Antoine avait le cœur lourd. La lecture de l’article et les conclusions qu’ils avaient pu en tirer l’effrayaient. Comment espérer survivre à un tel stratagème machiavélique ? Lui et Narendra n’étaient assurément pas de taille pour affronter un tel ennemi sans nom ni visage. 
 
     Allongé sur le dos et contemplant la lune gibbeuse derrière la cime des arbres, il se perdit dans des spéculations sans réponse. Son esprit divaguant finit par se fixer sur la cause de tous ses ennuis : le disque dur SSD. Sans lui, il n’en serait pas là. Stellan serait toujours vivant. 
 
     Devait-il s’en débarrasser ? 
 
    Il décida de poser la question à Narendra qui lui répondit qu’il devait le conserver. 
 
     – Si on se libère de ce maudit SSD, ils n’auront plus aucune raison de nous poursuivre. Nous n’avons qu’à le dissimuler quelque part et on appelle la Police. Il suffira de tout leur raconter. 
 
     – Je préfère me montrer sincère envers vous plutôt que vous faire miroiter que c’est la bonne solution. En réalité, pour le moment, nous devons disparaître. Il ne nous sera pas possible de négocier avec ces gens. S’ils sont capables de manipuler les autorités, les journaux, etc. Il est clair qu’ils n’entameront pas de négociations avec nous pour récupérer le disque dur. Nous disparaîtrons pour de bon et personne ne s’en inquiétera. 
 
     Antoine se tourna sur le côté après avoir affirmé comprendre le résonnement de son ami. Il devait parvenir à se reposer, au moins quelques minutes. Il se concentra sur les chants des grillons pour essayer de faire le vide. Et comprit que cette tentative était vouée à l’échec. Trop de questions continuaient à trotter dans sa tête, trop d’images inondaient ses yeux lorsqu’il fermait les paupières. 
 
     – Comment faites-vous pour garder la tête froide, pour gérer tout ça aussi bien ? 
 
     – Vous n’avez pas sommeil ? bougonna Narendra. 
 
     – Je suis désolé, mais je n’arrive pas à dormir, avoua le jeune homme.  
 
     Narendra s’installa sur le côté, en direction d’Antoine. Il se tenait le buste légèrement relevé, en appui sur son coude. Il inspira profondément avant de se lancer. 
 
     – Je comprends. Il est vrai que le stress de ses derniers jours et le plus intense que j’ai ressentis de ma vie. 
 
     – Vous avez l’air pourtant si calme. 
 
     – J’essaie tout simplement de garder la tête froide, de ne pas céder à la panique. Nous devons rester vigilants et réfléchir du mieux que nous le pouvons pour ne pas finir comme Baptiste. 
 
     – Ou Stellan… 
 
     – Oui. Je ne voulais pas la nommé mais, oui, comme votre ami. Mais comment ne pas songeait à lui. Excusez-moi pour cette maladresse, c’était stupide. 
 
     – Stupide ? Vous ? Absolument pas, bien au contraire. Rien que la bibliothèque dans votre appartement, celle de votre bureau, témoigne de votre culture. Et la façon dont vous gérer notre fuite, c’est plus incroyable encore. 
 
     L’homme à la peau d’ébène sourit. 
 
     – Ce n’est pas parce que j’ai de belles bibliothèques que je suis forcément cultivé. Ça pourrait très bien être de la décoration. Après, pour gérer notre cavale, je dirai que je fais appel à l’intelligence logico-mathématique. 
 
     – Vous voyez bien que ce n’est pas de la frime. Vous êtes réellement cultivé et intelligent. 
 
     Narendra sourit à nouveau. Antoine s’installa sur le dos. Il avait placé ses mains derrière la tête et gardait ses yeux fixés dans le ciel étoilé. 
 
     – Qu’est-ce que l’intelligence logico-mathématique ? 
 
     – C’est l’intelligence des personnes qui sont douées en calcul, qui aiment résoudre des problèmes logiques et qui analysent en permanence les causes et les conséquences des phénomènes autour d’eux. Ils aiment catégoriser, ordonner. Ils adorent les puzzles, casse-têtes, jeux de stratégie et jeux de déduction. C’est l’une des intelligences que l’on mesure lorsque l’on fait un test de QI. En ce qui vous concerne, je dirai que vous êtes dans l’intelligence intrapersonnelle. 
 
     – C’est-à-dire ? 
 
     – Vous aimez apprendre, vous améliorer. Vous savez vous remettre en question et faire preuve d’auto critique. Il n’est pas étonnant que vous ayez un attrait pour la recherche ou pour l’écriture et que vous cherchiez à approfondir vos connaissances en permanence. Comme actuellement, par le biais de votre question. 
 
     – Et qu’est-ce que sont ces distinctions d’intelligences ? Je n’en avais jamais entendu parler ? 
 
     – C’est une théorie que l’on doit à Howard Gardner, un professeur de Harvard. En fait, la théorie des intelligences multiples stipule que nous n’avons pas une, mais huit formes d’intelligence, paramétrées de manière différente entre les individus. Par exemple, percevoir et créer des rythmes ou mélodies, reconnaître des modèles musicaux et les interpréter correspondons à ce qu’on nomme l’intelligence musicale. Ce qui engage des processus actifs et passifs. Jouer d’un instrument, composer ou simplement apprécier la musique. Il en est de même pour l’intelligence linguistique qui est la capacité à utiliser et à comprendre les mots et les nuances de sens. Elle est appliquée en écriture ou en traduction en particulier. 
 
     – D’accord. Donc être mauvais en anglais ou piètre musicien ne signifie pas être imbécile… 
 
     – Exactement ! Oubliez les brimades de vos professeurs du collège ou du lycée, mon ami. 
 
     – Vous m’avez percé à jour, rigola le jeune homme. C’est vrai que les cours de Lettre ou d’Histoire étaient très simples pour moi, mais les deux matières que vous venez de citer étaient plus compliquées. 
 
     – Je me doute. Comme des centaines de millions d’enfants. Grâce à cette méthode, de nombreux établissements scolaires parviennent à aider le développement, à réparer l’estime de soi des élèves, à apprendre de nouvelle méthodologie d’apprentissage. Cependant, sur le plan scientifique, cette théorie fait l’objet de très nombreuses critiques, car elle n’est pas validée par les recherches expérimentales sur l’intelligence humaine. Mais personnellement, je suis convaincu de sa réalité. Après tout, l’intelligence humaine est caractérisée par plusieurs aptitudes, surtout cognitives, qui permettent à l’individu humain d’apprendre, de former des concepts, de comprendre, d’appliquer la logique et la raison. Elle comprend la capacité à reconnaître des tendances, interpréter les idées, planifier, résoudre des problèmes, prendre des décisions, conserver des informations, et utiliser la langue pour communiquer. Les mathématiques ou la musique sont des langages à proprement parler, de même que la chimie ou l’écriture. Nous ne sommes pas capables de tous les comprendre de la même façon. Dans une même famille nous retrouvons souvent, un littéraire, un musicien ou un petit génie des mathématiques. Ils sont tous les trois intelligents et pourtant ne comprennent pas de la même façon le langage de l’autre membre de sa famille. Vous comprenez ? 
 
     – Tout à fait. C’est vrai que ce dernier exemple résume très bien. Donc du coup, qu'est-ce que ça vaut un test de QI ? 
 
     – C’est un terme vague… Une mesure du quotient intellectuel devient un objet d’étude scientifique au début du XXe siècle, pour tenter de rendre cette notion objective par des observations empiriques. Je vais prendre un exemple un peu particulier, mais vous allez comprendre où je veux en venir. Lorsqu’un enfant s’observe à travers un miroir la première fois, il se demande qui est l’enfant en face de lui, puis comprend qu’il s’agit de son reflet. Pour se faire, il aura utilisé son visuel pour le déduire. À présent, devant ce même miroir, un chien réalise la même expérience. Il se mettra alors à aboyer. 
 
     – Car le chien voit floue en revanche, son odorat est son sens le plus performant. Le système olfactif des canidés étant bien plus complexe et développé que celui des humains on pourrait penser à tort que le chien aboie, car il est idiot tandis qu’il n’en est rien. S’il le fait, c’est parce qu’il distingue une forme sans pour autant parvenir à l’identifier. 
 
     – Tout à fait. Encore une fois, il est difficile de mesurer l’intellect d’un individu de manière concrète d’autant plus qu’elle est multiple. Nous pouvons parler des poulpes également. Ils disposent d’une très grosse capacité d’apprentissage. Mais pour tout un tas de raisons, ils ne transmettent pas leurs connaissances à leurs descendants. Tandis que nous autres humains, nous communiquons notre savoir, éduquons nos enfants. Les connaissances accumulées par une vie humaine sont confiées aux générations futures. En conséquence, l’Humanité parvient à évoluer. Contrairement aux poulpes. 
 
     – J’adore discuter avec vous. C’est très instructif, enrichissant. 
 
     – C’est gentil, je peux vous faire le même compliment, répondit Narendra d’une voix empâtée. 
 
     – Je pense que nous devrions essayer de dormir à présent. Je me sens mieux. Merci. 
 
     – C’est une très bonne idée. Une longue journée nous attend demain. Et vous n’avez pas à me remercie. Bonne nuit mon ami. 
 
     – Bonne nuit. 
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    Bérénice Fontaine pénétra dans la pièce et s’approcha du bureau sur lequel était avachi son patron. 
 
     – Excusez-moi, Monsieur, chuchota-t-elle. 
 
    Pas de réponse... 
 
     – Monsieur, retenta-t-elle en haussant très légèrement le ton. 
 
     Isaac Lafayette poussa un petit grommellement. Puis un bâillement, et finit par se redresser dans son fauteuil, tout en se frottant les yeux. 
 
     – Bérénice, bougonna-t-il. Que se passe-t-il ? 
 
     – Nous avons du nouveau. On a retrouvé leur trace. 
 
     – Où ça ? 
 
     – En Suisse, un employé d’une station essence les a reconnus grâce à la publication de l’avis de recherche falsifié. Il a directement appelé la police. 
 
     – Il y a combien de temps ? 
 
     – Je viens de l’apprendre. Le signalement a été fait en fin de matinée, Monsieur. 
 
     – Avez-vous vérifié cette information ? 
 
     – Naturellement. J’ai récupéré puis visionné toute une série de bandes vidéo. Les images sont formelles. Il s’agit bel et bien de Amit Nehru et d’Antoine Moreaux. Sans aucun doute possible. 
 
     – Qui est notre homme dans le secteur ? 
 
     – Mukhametov était le plus proche. Je lui ai téléphoné, il arrivera sur place dans moins d’une heure. 
 
     – Réunissez l’équipe d’intervention et qu’ils rejoignent Mukhametov, ils ne seront pas trop de cinq sur place. Et achetez-moi un billet d’avion pour Genève. 
 
     – Je les contacte immédiatement. 
 
     – Les retrouver n’est que la première étape. Ensuite, il nous faudra mettre le grappin dessus. 
 
     – C’est là que nos affaires se compliquent. Ils se sont enfuis. Bien avant que la police n’arrive sur les lieux... 
 
     – Expliquez-moi, fit Isaac visiblement contrarié. 
 
     – Dans la station essence, Moreaux est tombé sur l’avis de recherche. Il s’est enfui immédiatement en prévenant Nehru qui l’attendait à l’extérieur au volant d’une Honda. Puis ils reprirent la route à vive allure. Grâce aux caméras de vidéoprotection, nous sommes parvenus à les suivre sur quelques rues avant qu’ils ne disparaissent sur une route nationale. À partir de là, malgré les moyens dont nous disposons, impossible de déterminer précisément leur itinéraire. Ils n’ont ni smartphones, GPS ou même montres connectés qui permettraient de les géolocaliser. 
 
     – Dans un cas comme celui-ci, les services de sécurité locaux peuvent se transformer en un allié de circonstance. Ont-ils été réactifs ? Ont-ils installé des barrages ? 
 
    – Oui, ils quadrillent le secteur. Ils ne prennent pas les choses à la légère, ils sont persuadés de faire face aux deux tueurs en cavale. 
 
     Un court silence s’installa. 
 
    – Bon, dans l’ensemble, cette avancée n’est pas négligeable. Et surtout, j’ai enfin une bonne nouvelle à annoncer à Takarai. 
 
     – La réussite de son plan ne va pas arranger son manque d’humilité... glissa-t-elle. 
 
     – Très probablement, Bérénice. Toujours est-il que je m’en moque. Leur méthode est particulièrement efficace et a permis de rapidement retrouver la piste de ces deux enquiquineurs. Voilà tout ce qui m’intéresse. Malgré tout, je suis quand même contrarié. 
 
     – Pour quelle raison ? 
 
     – Nehru et Moreaux sont désormais au courant pour l’avis de recherche... 
 
     – En quoi est-ce si gênant ? 
 
     – Ils vont redoubler de prudence. Il aurait été préférable qu’ils soient dénoncés sans s’en apercevoir. Nous aurions alors pu leur tomber dessus à l’improviste, ils n’auraient rien compris. 
 
     Un nouveau silence. 
 
     Le regard de son patron se perdit dans le vide, l’index posé devant sa bouche, il était aisé de déchiffrer qu’Isaac faisait mentalement le point sur les informations reçues pour échafauder différents plans. Probablement devait-il également réfléchir à la manière d’annoncer cette nouvelle à Shinjirô Takarai. Maîtriser la communication était un impératif stratégique, en temps de crise plus que jamais... Bien qu’elle détestât le gêner dans ses moments de concentration, elle l’interrompit. Certaines questions ne pouvaient attendre : 
 
     – Que fait-on si la police les attrape avant nous ? 
 
     – Takarai a été clair, cette solution est inenvisageable. Mukhametov doit se pointer là-bas le plus rapidement possible. 
 
     – Et s’il arrive trop tard ? 
 
     – Nous procéderons à une exfiltration déguisée. Nous ferons croire aux autorités qu’il s’agisse d’une action menée par des complices, ou un subterfuge dans ce genre. Peu importe. L’important, c’est que nous les ramenions à Takarai. Car s’ils intègrent le circuit officiel de la justice française... 
 
     – Oui ? 
 
     – Disons que Le Zodiaque apprécierait modérément d’avoir à sortir de l’ombre. J’avais transmis cette information à Rinal ainsi qu’à nos autres agents. 
 
     – Très bien. 
 
     – Il faut aussi appeler la police Suisse pour leur transmettre une fausse indication. Un signalement imaginaire fera parfaitement l’affaire. 
 
     – Que pourrais-je leur dire ? 
 
     – Dites-leur que les individus ont été aperçus en train de marcher dans un champ. 
 
     – J’appelle sous couvert d’anonymat, mais pourquoi un tel signalement ? 
 
     – C’est très simple. D’importants moyens humains sont nécessaires. Nos cinq agents de terrain étant insuffisants pour les retrouver, nous allons donc devoir nous servir des effectifs de la police locale. Les orienter quelque peu me paraît indispensable. Il faut donc leur transmettre des consignes claires et efficientes. En l’occurrence, les inciter à organiser des battues en dehors des voies de circulation routière. 
 
     – Vous pensez que Moreaux et Nehru vont abandonner leur voiture pour continuer à pied ? 
 
     – C’est une éventualité très fortement probable. Ils nous ont suffisamment prouvé leur qualité intellectuelle. Ils ne prendront pas le risque d’avancer sur la route sachant que des barrages peuvent les attendre à chaque tournant. 
 
     – Logique, effectivement. 
 
     – Si je ne me trompe pas, s’ils sont bien à pied, ils vont avancer lentement. Et nous allons les retrouver ! 
 
     À la suite de cet échange, Isaac répondit encore à quelques questions, donna plusieurs directives, puis congédia sa secrétaire. 
 
     Après avoir retrouvé son bureau, elle s’installa devant son ordinateur. Prête à exécuter les ordres qu’elle venait de recevoir, prête à en découdre. 
 
     Elle repensa à Isaac Lafayette et à son incroyable capacité à générer des solutions remarquables de manière instinctive. À peine lui avait-elle appris la nouvelle qu’il avait déjà trouvé plusieurs chemins d’opérations. Et encore, il ne lui avait sûrement pas tout révélé. Car de l’iceberg qu’était le plan imaginé par cet homme, seule la partie émergée lui était accessible. 
 
     Elle se remit immédiatement au travail. 
 
     Pour commencer, elle jeta son dévolu sur le faux signalement. Elle se connecta à un des nombreux logiciels à sa disposition, lui permettant de téléphoner à la police de Lausanne en utilisant un numéro du même canton, précaution nécessaire pour être crédible. Son quotidien consistait à ne jamais oublier ce genre de détails. 
 
     Une fois cet appel passé, elle remit son carnet de notes au propre pour dresser une liste chronologique des tâches à effectuer. Quand elle l’eut réalisée, elle l’observa attentivement. Une seule pensée lui vint à l’esprit : les fugitifs n’avaient aucune chance de s’en sortir. 
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     À peine descendu de son avion, Isaac reconnut un visage familier, une face barrée d’une immonde cicatrice qui se démarquait dans la foule. Rinal Mukhametov. 
 
     Après quelques échanges de politesses, ils marchèrent en silence jusqu’à une Mercedes CLA 2 AMG noire. Ils s’installèrent sur la banquette arrière et entrèrent dans le vif du sujet. 
 
     – Alors ? lança Lafayette. 
 
     – Pour l’instant, rien de nouveau depuis le signalement à la station essence, Monsieur. 
 
     – Nous ont-ils filés à nouveau entre les doigts ? 
 
     – Non, Monsieur. 
 
     – Comment pouvez-vous l’affirmer ? Vous vous basez sur des éléments concrets ? Si oui, expliquez-moi. 
 
     – Leur piste reste introuvable, mais ça ne durera pas. Ils sont dans le coin, c’est certain. 
 
     Le chauffeur mit le contact et la berline quitta sa place de stationnement. 
 
     – Je ne vois rien de concret dans cette explication... Selon vous, ils sont encore dans le secteur ? Pourtant, leur signalement remonte à déjà plus vingt-quatre heures. 
 
     – En effet, mais votre plan suit son cours. D’abord, les gens de la région ne parlent que de ça. Au moindre faux pas, si ne serait-ce qu’une personne les surprend, la police sera immédiatement alertée. Et nous le saurions d’emblée. De plus des barrages sont en place. Ils ne peuvent avoir franchi le périmètre de sécurité en voiture. Enfin, ils ont forcément continué à pied et ne peuvent donc pas être très loin. 
 
     – Des battues ont-elles d’ores et déjà commencé ? 
 
     – Oui, Monsieur. La région va être ratissée de long en large. Comme je vous le disais, Monsieur, votre plan suit parfaitement son cours. 
 
     – Les différents rebondissements que connaît cette enquête m’incitent à jouer la prudence. Quoi d’autre ? 
 
     – Pas grand-chose. Parmi tous les signalements reçus, aucun n’est digne d’intérêt. Les gens voient ce qu’ils veulent voir. Et chacun veut pouvoir raconter qu’il a aidé la police. 
 
     – Classique. 
 
     – L’unique information hypothétiquement sérieuse nous vient d’un bar, dans un coin perdu du côté de Fribourg. La commune se nomme Neyruz. Une jeune femme prétend leur avoir servi à boire, y a quelques heures. Selon elle, ils se seraient installés à une table et auraient bu de l’eau et quelques cafés avant de partir. 
 
     – Étaient-ils accompagnés ? 
 
     – Non. Si vous songez à des complices, je pense qu’ils n’en ont pas. 
 
     – C’est mon impression également. Tout porte à croire que Verney, Moreaux et Nehru sont les trois seules personnes impliquées dans ce vol. Ce qui sous-entendrait qu’ils ne font partie d’aucune structure organisée. Cela renforce mon incompréhension sur toute cette affaire. Quelle est la valeur réelle de ce maudit disque dur pour Le Zodiaque ? 
 
     – C’est très étrange en effet, Monsieur. Mais en ce qui nous concerne, il vaut mieux qu’il s’agisse d’une action menée par un petit groupe, un acte isolé. L’inverse serait problématique, la probabilité de ne jamais les retrouver deviendrait conséquente. 
 
     – Je sais, et se voiler d’illusions en se persuadant qu’il s’agit de la réalité uniquement parce que cela nous arrange serait une terrible erreur. 
 
     – Permettez-moi de vous dire que ce n’est pas une vue de l’esprit. S’ils faisaient partie d’un groupe, notre échec de Lyon aurait abouti à la fin de la partie. Les cibles resteraient introuvables. Pourtant Moreaux et Nehru ont bel et bien été repérés. 
 
     – Les apparences sont parfois trompeuses, Rinal. Peut-être n’est-ce qu’un leurre ce signalement du côté de Fribourg ? Et si ces deux individus n’avaient plus le disque dur ? Et s’ils se jouaient de nous en nous entraînant sur une fausse piste ? 
 
     Une sonnerie retentit. Mukhametov sortit son smartphone de la poche de sa veste et décrocha, écouta son interlocuteur et conclut en affirmant qu’ils arrivaient avant de raccrocher.                
 
    – Monsieur, la police locale vient de retrouver la voiture. 
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     Antoine fut réveillé par un bruit. Un bruit de pas. Il scruta autour de lui, mais ne distingua que les ténèbres de la nuit. 
 
     Il resta sur ses gardes, à l’écoute. Seul le léger bruissement des feuilles dans les arbres venait troubler le calme ambiant. Plus de bruit de pas. Pas de branche qui craquait. Avait-il rêvé ? 
 
    Non. Ce bruit, il l’avait bien entendu. De plus, il se sentait observé. Ce qui l’avait réveillé était toujours là, tapi dans l’ombre. Une menace prête à surgir. 
 
     Il essaya de garder une certaine sérénité et feignit de se rendormir. Il sortit son bras du duvet, avança lentement ses doigts, attrapa le sac à dos, le ramena contre sa poitrine, et fit glisser la fermeture éclair le plus discrètement possible. 
 
    Quand enfin il sentit le contact métallique de l’opinel, une voix surgit du néant. 
 
     – Ne bougez plus et retirez votre main de ce sac. 
 
    La cavale était terminée. Mais comment avaient-ils fait ? 
 
     – Immédiatement ou je tire. 
 
     Il leva les bras en l’air. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse, à la recherche d’une idée, sans parvenir à en générer une seule... Il se trouvait dans une impasse. S’il tentait quelque chose, il se ferait abattre à coup sûr. Alors, et puisque sa seule possibilité consistait à jouer la coopération, il consentit à s’exécuter. Mais soudain, Narendra se leva d’un bond et se jeta sur le sac. 
 
     – Non ! hurla Antoine. Ils sont armés ! 
 
     Narendra se figea, comprenant à son tour que leur aventure venait de prendre fin, ici, au beau milieu de cette forêt. Après quelques interminables secondes, il signala sa reddition en levant lui aussi les bras en l’air. 
 
     – Très bien, répondit l’ombre. Vous allez tous les deux gentiment vous adosser contre le gros arbre, juste là. 
 
     Ils obtempérèrent. Et alors qu’ils se levaient, Antoine capta le regard de Narendra. Un regard de regret. 
 
     – Maintenant, expliquez-moi qui vous êtes et ce que vous faites ici ? 
 
     Les deux menacés échangèrent à nouveau un regard, incrédule. Pourquoi l’ombre les arrêterait-elle si elle ignorait leurs identités ? 
 
     Malgré ses peurs et son incompréhension, Antoine inspira profondément pour reprendre ses esprits et maintenir sa concentration à un niveau optimal. Il devait échafauder un plan le plus vite possible. Et pour cela, il devait d’abord comprendre la nature exacte de la situation. 
 
     Cependant, l’ombre le déconcentrait, l’empêchait de réfléchir. Son cerveau parvint enfin à ébaucher une théorie. Si l’ombre ignorait effectivement leurs identités, c’est qu’elle n’appartenait ni aux gens qui les poursuivaient ni à la police. Or, ces deux catégories étaient les seules à disposer d’un grief à leur encontre.  
 
     En fait, pour l’instant, peu importait ce que l’ombre pouvait leur reprocher. Il suffisait de lui faire comprendre qu’il y avait imbroglio. 
 
     – Nous sommes des touristes ! 
 
    Il n’osait pas regarder Narendra, mais espérait qu’il comprendrait sa stratégie et suivrait ses propos. 
 
     – Des touristes ? Ce perdant ici ? Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? 
 
     L’ombre semblait être seule. La Police ou les gens à leur poursuite auraient forcément été plus nombreux. Il y avait un hic quelque part qui laissait espérer à Antoine que sa théorie tenait la route. À moins que d’éventuels complices fussent cachés par la noirceur de cette nuit ? 
 
     – Non, pas du tout. Nous sommes des Français en voyage en Suisse. 
 
    L’ombre fouilla leurs sacs, sans lui répondre... Et trouva l’opinel. 
 
     – Des touristes armés ? Je vais vous amener à la ferme pour tirer ça aux clairs. 
 
     À la ferme ? se demanda Antoine. Dans quelle nouvelle mésaventure se retrouvaient-ils encore ? Soudain, il y eut un bruit sourd et Narendra s’écroula. 
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     Antoine se réveilla. Où était-il ? Comment y était-il arrivé ? Il frotta le haut de la nuque douloureuse. Et la mémoire lui revint par bribe. Le bois. L’ombre. Puis, le trou noir... 
 
     Il avait dû être assommé puis transporté jusqu’ici. Là s’arrêtaient ses certitudes, tout le reste demeurait confus. Où se trouvait Narendra ? Que signifiait tout cela ? 
 
     Il se leva et tenta d’ouvrir la porte de la pièce, mais constata sans étonnement qu’elle était verrouillée. Il essaya de l’enfoncer à l’aide d’un coup d’épaule, en se projetant en avant. L’action ne rencontra pas le succès escompté et fit naître une vive douleur. 
 
     Il n’avait pas le choix, il devait patienter que l’on vienne à lui. Qu’on l’abandonnât ici ad vitam æternam paraissait peu probable, tôt ou tard, quelqu’un finirait par lui rendre visite. 
 
     Il tira une chaise de dessous la table collée contre le mur à l’opposé de la porte, et s’assit en croisant les jambes et les bras. Cette situation était curieuse. Plus que jamais, il ressentait une discordance notable entre les évènements récents et le maudit SSD. Définitivement, ses nouveaux ravisseurs n’avaient aucun lien avec ceux qui les pourchassaient depuis Lyon. Restait maintenant à savoir qui ils étaient et ce qu’ils voulaient... 
 
     Il glissa sa main dans la poche intérieure de sa veste pour observer l’objet responsable de tous ses ennuis, mais il n’y était plus ! 
 
     Submergé par un élan de panique, il entreprit de fouiller la pièce. Une recherche frénétique qui lui permit de rapidement retrouver ce qu’il croyait avoir perdu, coincé dans un pli du canapé. 
 
    Son cœur battait la chamade. Il soupira de soulagement... 
 
     Visiblement, il n’avait pas été fouillé, il en conclut définitivement que ses geôliers se désintéressaient du disque dur, et n’avaient rien à voir avec ses poursuivants. 
 
    Il se rendit compte que le fait de conserver cet objet de malheur lui importait bien plus qu’il ne le pensait. Il venait de réagir sans réfléchir, par impulsion. 
 
     Soudain, quelqu’un déverrouilla la porte, ce qui inonda la pièce d’une lumière de fin d’après-midi d’automne. 
 
     Deux hommes lui faisaient face, ainsi qu’une femme plutôt mince, avec des cheveux blonds bouclés, portant un jean et un tee-shirt noir. Leurs allures ne correspondaient pas à celles de policiers. 
 
     Le jeune homme se leva. Et, sans préambule, laissa son incompréhension s’exprimer : 
 
     – Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avoir enfermé ? Et où est mon ami ? 
 
     Le brun au grand nez leva une main, paume vers l’avant. 
 
     – Asseyez-vous et détendez-vous, dit-il. Dans quelques minutes, vous aurez vos réponses. 
 
    Antoine reconnut immédiatement le timbre de sa voix. 
 
     – C’était vous dans le bois ? Qu’est-ce que vous me voulez ? 
 
     – Nous sommes conscients que notre manière de vous accueillir n’est pas très cordiale, intervint la femme. Mais nous l’assumons entièrement. Nous avons nos raisons. 
 
     Qui étaient ces gens ? Ils n’avaient pas l’air menaçants, Antoine trouvait même leurs visages sympathiques. Mais ils l’avaient assommé et le retenaient captif. Une fois de plus, tous les éléments à sa disposition étaient contradictoires, rien ne faisait sens. Il lui fallait donc en apprendre davantage. Et pour en apprendre davantage, il devait s’ouvrir à la discussion. Alors, par syllogisme, il comprit son obligation de leur montrer son intention de rester docile. 
 
     – Qui êtes-vous ? 
 
     – Je m’appelle Lucie, répondit la femme. Et voici Bertrand et Abel, qui était effectivement dans les bois. 
 
     – Moi, c’est Antoine. 
 
     – Nous le savions déjà. Nous sortons d’une discussion avec votre ami. 
 
     
 
     – Tu avais des questions, nous t’écoutons, déclara Bertrand. 
 
     – Comment va Narendra ? Pourquoi nous avoir agressés, enlevés puis séquestrés ? Croyez-le ou non, je suis rarement confronté à ce genre de désagréments. 
 
     – Votre ami va bien. Et pour répondre à votre seconde question, vous avez pénétré sur notre propriété. Sans notre autorisation. 
 
     – Tout ça pour ça ? 
 
     – Oui. 
 
     – Vous ne trouvez pas votre réaction légèrement excessive ? 
 
     Il tombait des nues. S’ils disaient la vérité, ils étaient totalement insensés. 
 
     – Si vous connaissiez notre situation, vous trouveriez notre comportement tout à fait légitime. 
 
     – Expliquez-moi, répondit le jeune homme intrigué. 
 
     – Pour protéger notre propriété de ceux qui voudraient y entrer, nous sommes dans l’obligation de la surveiller. 
 
     – Pourquoi ? Vous avez des choses à cacher ? 
 
     – Absolument pas. Nous nous défendons, tout simplement. Disons que les visites de nos voisins ne sont pas des plus courtoises. 
 
     – Au lieu d’agresser et de séquestrer n’importe qui entrant sur votre terrain par erreur, vous n’avez jamais pensé à installer des barrières, des panneaux ou quoi que ce soit d’autre pour signaler l’entrée sur votre propriété ? 
 
     – Mais c’est ce que nous avons fait, répondit calmement Bertrand. Nous avons effectué un petit tour de vérification et on s’est aperçu d’une effraction. Il se trouve qu’une portion de notre clôture a été arrachée, probablement par des animaux. 
 
     Même si Antoine tendait à croire ses interlocuteurs, il n’en trouvait pas moins cette discussion ahurissante. 
 
     – Peut-être. Toutefois, je reste persuadé que notre impair ne méritait pas une telle condamnation. 
 
     
 
     – Nous en sommes désolés, répondit Bertrand en baissant les yeux. 
 
     Cette sorte de repentance inattendue laissait espérer une sortie de crise. Ne restait qu’à manœuvrer avec diplomatie. 
 
     – Bon, de toute évidence, il y a malentendu. Vous nous pensiez hostiles, ce n’est pas le cas. Vous avez l’air de gens honnêtes. Au bout du compte, vous comme moi ne cherchons qu’une seule et même chose : s’assurer que l’autre n’est pas une menace. 
 
     – Bien, que proposez-vous ? 
 
     – De nous laisser repartir. 
 
     – Vous allez un peu vite en besogne, jeune homme, dit Abel. Certains doutes persistent. 
 
     Surpris, Antoine secoua la tête. 
 
     – Comment vous êtes-vous retrouvé chez nous ? 
 
     – Par hasard. 
 
     – Mais encore ? Nous attendons des détails. 
 
     Antoine se creusa les méninges pour leur mentir de façon crédible. 
 
     – Narendra et moi, on visite la Suisse et pour une raison qui nous appartient, on a décidé de voyager sans utiliser de moyen de locomotion. Et comme marcher le long des routes n’est pas vraiment le top en termes de sécurité, on évite au maximum de le faire en coupant dès que possible à travers bois et à travers champs. Et du coup, le soir, quand vient le moment d’installer notre camp, on ne se prend pas la tête à vérifier chez qui on est et dans quelle mesure on est les bienvenus. Mais on ne fait de mal à personne et on n’abîme rien. On est juste de passage. 
 
     – Vraiment ? 
 
     – La version livrée par votre ami diffère légèrement de la vôtre. 
 
     Antoine ne se trouvait pas en position de force. Avec Narendra, ils n’avaient pas anticipé un interrogatoire aussi poussé et ne s’y étaient donc pas préparés. Ils devaient tous les deux mentir, chacun de leur côté, en inventant une vague histoire de touristes égarés. Si ces gens insistaient sur des détails, ils relèveraient inévitablement une multitude d’incohérences entre les deux versions. Pour l’instant, Abel, Bertrand et Lucie paraissaient uniquement préoccupés par cette stupide histoire d’intrusion par effraction, comme s’ils ignoraient l’existence de l’avis de recherche. Antoine devait donc imaginer un moyen de détourner subtilement la conversation. 
 
     – Qu'allez-vous faire quoi ? Appeler la police ? Juste pour une banale histoire de violation de propriété privée ? 
 
     – Le contraire serait étonnant, non ? répondit Lucie. 
 
     – D’accord, je peux le comprendre. Mais rien ne nous oblige à en arriver là. On ne cherche pas à vous occasionner de quelques problèmes et nous n’en souhaitons pas en retour. Alors, s’il vous plaît, restons-en là et laissez-nous repartir. Nous nous sommes égarés sur votre propriété, rien de plus. 
 
     – Antoine... Pourquoi persistes-tu à mentir ? reprit Abel. Narendra nous a tout avoué. Nous connaissons votre histoire. La vraie. 
 
     Narendra aurait-il craqué ? Non, c’était impossible. Abel bluffait. 
 
     – Ils disent vrai, annonça pourtant une voix derrière eux. 
 
     Antoine hocha la tête pour distinguer la gigantesque silhouette qui se dessinait soudainement dans l’embrasure de la porte. Que signifiait ce retournement de situation ? 
 
     – Je leur ai tout dit. Il n’y a aucun risque. Ces personnes ne nous veulent aucun mal, ils cherchent simplement à défendre leurs intérêts. Expliquez-leur la vérité. 
 
     – Mais ? 
 
     – Ils ont besoin de l’entendre pour vérifier si nos versions sont concordantes. Si c’est le cas, ils nous laisseront tranquilles. Ils me l’ont promis. 
 
     Antoine hésita. Était-ce vrai ? Narendra avait-il réellement tout avoué ? Au risque de voir ces gens avertir la police ? Ou alors s’agissait-il d’un stratagème ? 
 
     Il scruta son ami, à la recherche d’éventuels indices pouvant l’aider à comprendre la vérité. 
 
     Une drôle de boule apparut dans le ventre du jeune homme. Un mélange de stress, de colère et de fatigue qui remonta de son estomac comme un fluide d’acide. 
 
     – Très bien. Je vais tout vous raconter... Il y a quelques jours, la malchance a voulu que mon meilleur ami soit au mauvais endroit au mauvais moment. Un homme qu’il ne connaissait absolument pas lui a confié un disque dur. Ma vie a alors basculé dans l’horreur. Je me suis retrouvé pourchassé par des assassins qui s’en sont d’abord pris à mon ami. Puis, j’ai rencontré Narendra. Ensemble, on est parti en cavale pour fuir ces hommes. Malheureusement, ils ne sont pas du genre à abandonner facilement. Hier, on a découvert qu’un avis de recherche officiel était lancé contre nous. On nous accuse d’un meurtre. Bien entendu, il s’agit d’une aberration, d’une probable ruse pour retrouver notre piste. Quoi qu’il en soit, pour donner suite à ce nouveau rebondissement, on a dû changer notre manière de procéder. On voyage désormais en dehors des routes afin d’augmenter notre discrétion. Mais aussi pour éviter les barrages probablement installés. Maintenant, si vous nous prenez pour des criminels, dénoncez-nous à la police. Faites ce que vous voulez. Je n’en peux plus, je suis épuisé… 
 
     Antoine se laissa tomber sur la chaise. Tout dire semblait lui avoir aspiré le peu d’énergie qui lui restait. L’intégralité des terribles efforts accumulés ces derniers jours venait de le faire vaciller, le laissant seul dans un état d’épuisement total. Narendra se rapprocha et posa sa main sur son épaule. Un signe de soutien particulièrement bienvenu. 
 
     – Vos deux versions semblent conformes, trancha Abel. Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en s’adressant à ses deux compères. 
 
     Lucie et Bertrand effectuèrent un hochement de tête approbateur. 
 
     – Si je comprends bien, vous êtes devenus des fugitifs malgré vous ? 
 
     – Oui, souffla Antoine. 
 
     
 
    – La police et des assassins sont à vos trousses alors que vous n’avez rien à vous reprocher ? Et votre but est donc de vous cacher pour échapper à vos poursuivants ? 
 
     – C’est peut-être dur à croire, mais c’est bien ça. 
 
     Une expression indéchiffrable se dessina sur le visage de Abel. 
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     Une serviette nouée autour de sa taille, Antoine sortit de la salle de bains et s’assit sur le rebord de son lit. Narendra devait arriver d’une minute à l’autre pour boire le café, mais l’esprit embrumé, pas tout à fait éveillé, il s’accorda quelques secondes de répit avant de tout préparer. 
 
     Il laissa ses yeux divaguer, et, pour la première fois depuis ce jour où tout avait basculé, fut submergé par le sentiment d’être en sécurité. 
 
     D’une nature plus casanière qu’aventurière, pouvoir évoluer selon un rythme régulier dans un cadre défini le rassurait. Et ce lieu le lui permettait en lui rappelant cette époque si proche, mais tellement lointaine où il dormait chaque soir dans le même lit. Quelle bénédiction quand tout le reste relevait d’une permanente inconstance. 
 
     Inconstance était d’ailleurs le terme idéal pour définir son passé récent. Car ce retour d’une certaine stabilité marquait un nouveau rebondissement dans sa nouvelle vie. Le jour de sa rencontre avec Baptiste Verney, quelques minutes avaient suffi pour transformer en extraordinaire son existence jusque-là très ordinaire. De manière fulgurante, il s’était retrouvé propulsé dans une histoire folle à laquelle il ne comprenait pas grand-chose. Il avait vu mourir son ami, évolué dans une peur panique permanente, sans oublier les péripéties et autres déconvenues pourfendeuses de moral qui s’étaient enchaînées à un rythme infernal. Puis le calme était subitement revenu. 
 
     Certes, ce répit ne durerait pas, ils devraient tôt ou tard reprendre leur route, mais quoiqu’il en fût, être dans cette ferme leur permettait de se ressourcer et de se reposer. 
 
     Antoine et Narendra avaient dû se battre pour convaincre l’ensemble des habitants de la ferme qu’ils ne représentaient pas une menace. Ils n’étaient pas les tueurs décrits dans les journaux. 
 
     Pour faciliter leur intégration, Abel avait consenti à leur fournir quelques explications sur cette communauté autogérée d’une dizaine de personnes. Ses membres, provenant d’horizons et de milieux complètement différents et s’étaient tous retrouvés pour fuir la société de surconsommation et son système capitaliste. 
 
     Lucie, Bertrand et Abel étaient à l’origine de ce projet. Ces trois amis inséparables avaient un jour décidé de concrétiser leur rêve de se retirer d’un monde dans lequel ils ne se retrouvaient plus. Ils avaient mutualisé l’intégralité de leur patrimoine monétaire, étaient devenus propriétaires de cette grande parcelle de terrain, et avaient acheté le matériel nécessaire pour commencer leur nouvelle vie. Ainsi était né cette ferme. 
 
     Après des débuts chaotiques, ils avaient appris à se débrouiller seuls et sans aide du monde extérieur. Mis à part pour quelques nécessités, comme le lui avait confié Lucie. Ils se considéraient comme idéalistes simplement, tout en sachant que vivre en marge totale du système était irréalisable. Mais ils faisaient le maximum pour s’approcher de l’autonomie totale. 
 
     Les mois puis les années avaient passé. D’autres utopistes désenchantés les avaient rejoints quand quelques-uns les avaient quittés, et la communauté s’était agrandie. 
 
     En découvrant ces explications, Antoine et Narendra avaient vite mesuré à quel point ce refuge pouvait représenter leur salut. Cette communauté fermée leur offrait un refuge où tous deux pouvaient disparaître de la circulation. Qu’auraient-ils pu espérer de mieux que cet asile atypique ? Alors, le jour où Abel les avait invités à se cacher ici le temps qu’ils le désiraient, ils avaient accepté sans la moindre hésitation. 
 
     D’autant plus que les relations de voisinage ayant récemment atteint un niveau critique, l’isolement de la ferme était plus renforcé que jamais. 
 
     – Des gens qui refusent le système, ça peut déranger, et une hostilité passive peut vite dégénérer en une hostilité active. C’est ce qui nous est arrivé. Pendant plusieurs années, nous avons été tolérés avant d’être victimes de tentatives d’intimidation. Puis la limite de la violence physique a été franchie. Mais cela ne nous empêche pas de continuer, quoi qu’il en soit, de croire en notre idéal, lui avait expliqué Abel. 
 
     Narendra poussa la porte d’entrée et tira Antoine de ses réflexions. Il était vêtu d’un Blue-jean et d’une chemise en lin beige. 
 
     – Nouveaux vêtements ? Ça vous va bien. C’est sympa de leur part de vous les avoir prêtés.  
 
     – Oui, je le reconnais. Cette communauté est incroyable. 
 
    Antoine se leva et sortit deux tasses d’un placard et les remplit aux deux tiers de café. Il en garda une et tendit l’autre à Narendra. 
 
     – Narendra, je suis dans le doute, annonça-t-il. On est dans cette ferme depuis deux jours et personne n’est encore venu nous chercher. Je peine à savoir comment me sentir. Sommes-nous toujours autant en danger ? 
 
     – Nous sommes peut-être tranquilles pour l’instant, mais ça ne sera pas éternel. Et même si on bénéficie d’une certaine chance avec cet endroit, honnêtement, notre survie reste incertaine. Cette trêve ne peut qu’être temporaire. 
 
     – Vous pensez qu’ils pourraient venir ici ? Malgré qu’on ait quitté le périmètre de recherches ? 
 
     – Ils ont déjà agrandi ce périmètre, c’est une certitude, répondit Narendra. 
 
     – Mais comment savoir à quel moment ça deviendra impératif de partir ? 
 
     – Je n’en ai aucune idée. On n’a aucun moyen de le savoir. Toute fois, je voulais vous proposer quelque chose. 
 
     Antoine posa sa tasse vide sur la table. 
 
     – On reste encore une journée, et demain matin, nous repartons. 
 
     – Je pense que l’on tenterait le diable en restant ici trop longtemps. Et cela risquerait de créer des problèmes à cette communauté. 
 
     Antoine fit preuve de lucidité quant à leur situation. Bien que cette ferme fût à l’écart du monde, il n’en était pas secret pour autant. Des gens connaissant son existence, la possibilité que la police ou leurs poursuivants débarquent existait. 
 
      – Disons demain au lever du jour ? 
 
      – Faisons comme ça. 
 
     Le jeune homme se resservit une tasse de café. Narendra, quant à lui, afficha un air sérieux et se pencha en avant. 
 
     – Avant de partir, nous allons leur donner un coup de main pour ce qu’ils veulent. Réparer quelque chose ou n’importe quoi d’autre. 
 
      – Je suis entièrement d’accord. 
 
     Leur statut de membres temporaires ne devait pas leur donnait de passe-droit. Ici, chacun devait d’une manière ou d’une autre œuvrer pour la communauté, sans que personne ne soit jamais affecté à une tâche unique. 
 
     – Je m’occupe de la cuisine et de la vaisselle qui en découlera, annonça Narendra. 
 
     – Je vais proposer mon aide directement à Abel. Je verrai ce dont ils ont besoin. Avez-vous encore un peu de temps pour que nous discutions ? demanda Antoine. 
 
     – Oui bien sûr. Qui a-t-il ? 
 
     – J’ai repensé à notre discussion de l’autre jour, dans la voiture. Quand vous m’avez parlé de la surveillance de masse avec les caméras de la station-service. Vous m’expliquiez qu’avec la reconnaissance faciale, les assistants vocaux, les réseaux sociaux, c’était peu à peu la fin de notre vie privée. 
 
     – Oui, répondit calmement Narendra. En fait, ces technologies signent effectivement la fin notre vie privée et donc de nos libertés individuelles. 
 
     – Comment ça ? 
 
     – Nos outils du quotidien nous espionnent en permanence. Vous êtes écouté et géolocalisé toutes les 60 secondes par vos objets connectés. Il y en a environ 80 milliards aujourd’hui à travers le monde. Vous imaginez ? Par exemple, votre smartphone renseigne non seulement sur le lieu où vous êtes, mais aussi avec qui, et à quelle fréquence vous vous rencontrez. De plus, la reconnaissance faciale ou digitale, ce que l’on nomme la biométrie, que l’on use en guise de déverrouillage de nos appareils, augmente la facilité à nous identifier et à nous tracer. Notre propre corps se transforme aussi en outil de surveillance.               
 
     – C’est effrayant.  
 
     – Oui. Je vais vous expliquer à quel point ça l’est. L’application Clearview conçue par une société new-yorkaise a littéralement aspiré 3 milliards de photos pour entraîner son système de reconnaissance faciale, avant de vendre ses services aux agences gouvernementales, notamment américaines. Ce genre d’application permet d’augmenter considérablement la surveillance globale de la part des Cinq Yeux, par exemple. Bien qu’en Europe, nous ne sommes pas en reste. 
 
     – Cinq Yeux ? Qu’est-ce que c’est ? 
 
     – C’est une alliance conclue entre l’Australie, le Canada, la Nouvelle-Zélande, le Royaume-Uni et les États-Unis en matière d’échanges d’informations. 
 
    – Quoi ? C’est de la science-fiction. Je pensais que mes données sur Internet ne servaient qu’à des fins commerciales. Par exemple, une recherche sur Google pour un film engendrait de la publicité ciblée sur Facebook à propos des dernières sorties en salle. 
 
     – Nos données servent bien plus qu’à cela. La National Security Agency est l’agence américaine chargée de rassembler et d’analyser les renseignements et les données. Dès lors que l’on se sert d’Internet ou d’un téléphone portable, nous sommes sous surveillances. Des programmes comme Prism et Upstream, gérés par la NSA, ou Tempora géré par le GCHQ, le service de renseignement électronique du gouvernement britannique, ont accès aux données de Google, Microsoft, Facebook et autres compagnies privées. Ces agences de renseignements nous connaissent mieux que nous même. Les réseaux sociaux sont une mine d’or pour eux. Avec les likes par exemple, elles connaissent nos goûts musicaux par exemple, nos idées politiques, notre orientation sexuelle. Cela va au-delà de l’hétérosexualité ou de l’homosexualité. Ils savent si vous préférez les blondes ou les brunes, les personnes de la même tranche d’âges ou non, etc. 
 
     – C’est... effrayant. C’est pire que ce que George Orwell ou Aldous Huxley ont écrit.  
 
     – Exactement 1984 et Le meilleur des mondes ne sont plus très loin. Nous pourrions également nommer Ray Bradbury, car finalement, ce qu’il écrivait dans Fahrenheit 451, n’est pas si éloigné de la réalité. Certes, les livres ne sont pas brûlés, mais de moins en moins de personnes lisent et leurs infos proviennent toutes des mêmes sources, proposées par une poignée de moteurs de recherches. Finalement, nous n’avons plus qu’une seule version d’un évènement, notre culture est formatée. 
 
     Narendra ajusta ses lunettes. 
 
     – Le manque d’éducation favorise l’asservissement. Il n’y a pas d’émancipation possible sans la prise de conscience explicite de ce par quoi nous sommes asservis, et plus fondamentalement sans la conscience même de l’asservissement, jusque-là étouffée, anesthésiée par les habitudes et le poids des conformismes. 
 
     – Finalement, nous sommes libres dans un enclos… Et c’est nous qui payons la facture avec nos impôts en plus. 
 
     – Le plus dramatique est qu’avec Internet, nous n’avons plus le droit à l’oubli. Ce qui signifie que si un adolescent exprime sa colère aujourd’hui face aux actions de son gouvernement par exemple, cela pourrait ne pas être sans lourde conséquence dans dix ans, bien que son jugement, et donc son opinion sur cette même action est changé. Ce n’est qu’un exemple, mais regarde ce qu’il se passe sur les réseaux sociaux. Il ne se passe pas une semaine sans qu’une personnalité ne fasse l’objet de scandale, car quelqu’un aura déterré un message ou une blague douteuse remontant à de nombreuses années. Avec Internet, l’information se déplace très vite, et comme nous sommes des êtres humains, nous vivons de nos émotions. 
 
     – Oui, c’est vrai et du coup, un scandale se répand dû à la colère ou la peine. 
 
     – Maintenant, imaginons qu’un scandale éclate et est diffusé en masse sur les réseaux sociaux. Le monde réagira de manière globalisée. Ne serait-il donc pas facile pour un gouvernement de manipuler l’opinion publique de façon dissimulée grâce à de fausses informations ? Il y a de nombreux exemples concrets dans notre Histoire qui suivent ce schéma. 
 
    – Il est vrai que les infos sont toujours source de critiques et de controverses, en particulier à notre époque. Les « fake news » pullulent sur tous les médias. De plus en plus de personnes disent que les infos sont biaisées, non-objectives, et que l’on ne peut pas leur faire confiance. Je me souviens notamment de Ruben Salvadori, un photographe qui couvrait le conflit entre les troupes israéliennes et les Palestiniens qui fut vivement critiqué. 
 
    – Bon exemple mon ami. L’utilisation du zoom est la pratique la plus courante pour faire dire à une image le contraire de la réalité. Aujourd’hui, nous sommes capables de retoucher une photo. En jouant sur la saturation et le contraste. Les photos prises par un appareil photo de bonne qualité et sauvegardées en format natif permettent de modifier fortement certaines valeurs telles que la saturation ou encore le piqué de l’image en post-traitement. Mais même sans user de logiciel de modification d’image, un cadrage ou l’angle d’une photo est absolument essentiel si vous voulez montrer quelque chose ou passer un message précis. Comme lors des rassemblements politiques, et tous les politiciens le font, la foule est moins impressionnante que ce que le photographe veut nous faire croire. C’est d’ailleurs beaucoup plus fréquent qu’on ne le pense de prime abord. Quoi qu’il en soit, en manipulant l’information, on manipule le peuple et derrière… Il est surveillé. 
 
     – Malheureusement, il y a un grand nombre de journaux dans le monde, qui utilisent cette pratique pour donner un aspect plus dramatique à leurs articles par exemple. Je considère cela comme de la propagande de guerre lorsque cela est fait durant des conflits armés. 
 
     – C’est tout à fait ça. Je comprends donc les motivations des personnes qui vivent ici. 
 
     – Moi aussi en fais. La technologie a beaucoup à offrir et a modifié considérablement notre quotidien. À améliorer notre confort de vie, mais si c’est pour qu’au final on vit dans un monde sous-surveillance permanente, non merci. Rien que les caméras de surveillance dans toutes les villes, je n’aime pas ça. Je n’ai rien à me reprocher, mais, c’est liberticide je trouve. 
 
     – Je vous rejoins. La capitale anglaise compte à elle seule 420 000 caméras et un total de 5,9 millions dans l’ensemble du pays soit, une caméra pour 14 personnes. Cela devient la norme dans toute l’Europe, sous couvert de sécurité, pour dissuader les criminels d’agir… Le gouvernement britannique vante les mérites de ce système en présentant des chiffres de délinquance en baisse continus depuis quelques années. Naturellement, il omet de parler d’une réglementation introduite en 1997, préconisant de n’utiliser que des verres renforcés dans les pubs pour que les soirées trop arrosées ne soient plus synonymes de blessés graves. Les ivrognes sont ainsi privés d’une arme extrêmement dangereuse. Autre point : les cambriolages sont au plus bas niveau depuis 35 ans et les braquages de magasin suivent à peu près la même tendance, mais c’est surtout grâce au mobilier urbain et aux alarmes dans les maisons. Les cambrioleurs ont longtemps éventré les magasins à l’aide de voiture bélier. Avec une simple mise en place de bornes très lourdes et scellées sur les trottoirs devant les boutiques les plus sensibles, cela a permis de déjouer ce phénomène. Voler une voiture est désormais devenu extrêmement difficile. Finie l’époque où on pouvait faire démarrer le véhicule en provoquant un contact entre les fils électriques. De même, arracher les téléphones portables n’a plus guère d’intérêt. Leurs propriétaires peuvent les bloquer à distance, rendant l’appareil inutilisable. Vous l’aurez compris les caméras ne sont pas là pour les criminels. J’ai peur de ce que sera notre monde dans 20 ans. Je ne peux m’empêcher de songer à ce qu’il se passe actuellement en Chine. Là-bas, le peuple a ce que le parti communiste a nommé les crédits sociaux. Un système de notation muselant l’individu qui doit faire preuve de sens civique en donnant son sang, en se distinguant comme travailleur modèle ou en réalisant de« bonnes actions ». Si un citoyen chinois se retrouve sur une liste noire, alors il est immédiatement sanctionné et se voit interdit de prendre le train à grande vitesse, l’avion, d’aller à l’hôtel ou encore de faire un crédit, trouver un logement confortable, etc. Même les entreprises chinoises doivent passer un audit et recevoir une note, avant de répondre à des appels d’offres. Et tout cela est censé instaurer une société plus fiable… 
 
     – C’est horrible ! Et comment il note les citoyens ? Qu’est-ce qu’un mauvais citoyen finalement ? 
 
     – Quelqu’un qui joue à des jeux vidéo plusieurs heures par jour sera considéré comme une personne oisive tandis que quelqu’un qui achète fréquemment des couches sera considéré comme probablement un parent, qui, dans l’ensemble, est plus susceptible d’avoir un sentiment de responsabilité. Trouver un portefeuille et le déposé au commissariat le plus proche, assure le gain de quelques points, à l’inverse si vous jetez un papier en dehors des poubelles, vous en perdez. Autre exemple, si un voyageur ne cède pas sa place à un autre plus âgé ou à une femme enceinte, il se verra retirer des points de son crédit de base. 
 
     – C’est horrible. Donc à mesure que le Parti communiste chinois étend son emprise sur la vie économique et sociale du pays, les progrès de l’intelligence artificielle et l’usage du Big Data contribuent à transformer le régime autoritaire en« Big Brother » ? 
 
     – Exactement. Le système Skynet de caméras de surveillance couplé à la reconnaissance faciale a déjà permis d’arrêter 2 000 fugitifs en deux ans. En 2020, ce système implacable était capable de scanner l’ensemble des 1,37 milliard de Chinois en une seconde. 
 
     – Skynet, comme dans Terminator, le film de science-fiction de James Cameron ? 
 
     – Ironique n’est-ce pas ? 
 
     – Oui, surtout lorsque l’on sait que l’idée du film lui est venue à la suite d’un cauchemar. C’est un avenir apocalyptique qui se prépare d’après ce que vous m’expliquez. 
 
     – Oui. En parlant de l’apocalypse, tu connais celui de saint Jean, je suppose ? 
 
     – Oui, pourquoi ? 
 
     – Les versets de l’Apocalypse de Jean concernant la Bête, dit que tous, petits et grands, riches et pauvres, hommes libres et esclaves, tous porteront une marque sur la main droite ou sur le front. Et nul ne pourra acheter ou vendre, s’il ne porte la marque, le nom de la bête ou le chiffre de son nom. Cela me fait toujours penser à la biométrie. Les empreintes digitales et la reconnaissance faciale. Que dire d’autre si ce n’est que les humains jouent aux apprentis sorciers ? 
 
     – Comment ça ? Je pense vous suivre, mais… 
 
     – L’Homme exerce de nombreuses pressions sur l’environnement, des pressions qui impactent le système planétaire. D’où de nombreuses interrogations. Comment va réagir ce système planétaire ? Nous l’ignorons puis qu’il s’agit d’un système extrêmement complexe. Peut-on s’attendre au pire ? En fait, il se pourrait que nous soyons en train de préparer une énorme catastrophe à l’échelle mondiale sans même nous en rendre compte et que l’avenir de l’humanité s’assombrisse dû à l’appui de toutes ces technologies. 
 
     – Je ne vais plus pouvoir fermer l’œil durant plusieurs nuits... 
 
     – Les changements climatiques sont à la base, la variation du climat, un phénomène naturel. Les périodes de réchauffement et de refroidissement se succèdent depuis la nuit des temps. Pourtant, depuis la première ère industrielle les modifications climatiques ne sont plus naturelles, mais d’origine anthropique. Car le paramètre nouveau du système climatique n’est ni un changement d’axe de rotation de la Terre ni un nuage de poussière causé par l’impact d’une météorite, mais l’activité humaine. Dans trente ans, combien d’humains vivront sur terre ? Environ 9 milliards d’après les prévisions de l’Organisation des Nations unies. Comment pourrons-nous faire face aux pénuries alimentaires, à la demande en eau, en énergie et aux vagues de chaleur ?  
 
     – La déforestation et les rejets massifs de gaz à effet de serre court-circuitent le cycle du carbone, ce qui augmente la température moyenne globale, ce qui modifie le climat. Et donc, c’est l’ensemble de l’écosystème qui se voit bouleversé. 
 
     – Encore une fois, c’est juste. Et donc, en résumé, le problème n’est pas que le climat change, mais qu’il change pour une raison inédite. Quelle forme prendra ce changement ? L’incertitude nous empêche de le prévoir. Les conséquences de ce changement seront-elles catastrophiques ? Nul ne le sait vraiment. Mais c’est là que des changements majeurs vont être opérés de la main de l’Homme sur l’homme. 
 
     – Que voulez-vous dire ? 
 
     – Je vous expliquerai plus en détail ma pensée lorsque nous reprendrons la route. Nous aurons du temps pour cela. Maintenant, il faut que nous allions nous rendre utiles mon ami. 
 
     – D’accord. C’est toujours agréable et intéressant de discuter avec vous. 
 
     – Merci, je peux vous faire le même compliment. C’est d’ailleurs de cela que nous discutions Baptiste et moi la dernière fois que nous avons pu le faire. Dommage que dans notre milieu, beaucoup trop de personnes à l’intellect pourtant remarquable soient plus intéressées par la renommée, la découverte ou la fortune. Et peu importent les conséquences de nos actes et de nos découvertes... L’enjeu des nouvelles générations n’est pas de faire les bons ou les mauvais choix, mais de mieux anticiper et de mieux prendre en compte les conséquences des choix qu’elles seront amenées à faire. 
 
     – Je suis d’accord. Pensons à l’avenir autant qu’à notre présent autrement, il n’y aura pas de demain agréable.               
 
     Narendra approuva cette dernière remarque d’un hochement de tête. 
 
     – Allons-y. Du travail nous attend. 
 
     Antoine se leva, vida sa tasse d’une traite et la posa sur la table avant de rejoindre Narendra en direction de la cuisine. 
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     Assis dans sa suite d’un luxueux hôtel, Isaac dégustait un faux-filet de bœuf et fondue d’oignons à la bière. 
 
     – Vous êtes sûr de ne pas vouloir déjeuner, Rinal ? 
 
     Mukhametov, installé sur un canapé et les yeux rivés sur un ordinateur portable, déclina la proposition poliment. 
 
     Isaac appréciait peu la cohabitation avec le balafré. Mais pour le bien de la mission, loger ensemble s’avérait une nécessité. 
 
     Depuis leur arrivée à Genève, leur suite remplissait la double fonction de logement et de bureau. Plusieurs ordinateurs étaient installés dans la pièce principale. La décoration était travaillée tout en transparence pour ne pas rompre l’équilibre et pour apporter une touche de couleur, un vase rond accueillait un bouquet de fleurs fuchsia, constituait de lysianthsus parme et violet, de fleurons d’orchidée vanda et de feuilles d’aspidistra roulé. En contradiction, les murs se tapissaient de photographies, de commentaires sur post-it, de flèches, de cercles dessinés au marqueur rouge et de cartes constellées de punaises.  
 
     Mais contrairement à ce que tous ces documents pouvaient laisser croire, les indices valables et utiles se comptaient sur les doigts d’une main. Depuis que la Honda Civic avait été retrouvée, l’enquête stagnait. Une fois encore... 
 
     Comment l’expliquer ? Nehru et Moreaux s’étaient certainement enfuis à pied après avoir abandonné la voiture. Mais pour aller où ? Où se cachaient-ils ? 
 
     Isaac ne pouvait que reconnaître leur aisance pour disparaître sans laisser de trace. La police n’avait reçu aucun signalement crédible. Les battus n’avaient rien donné et les multiples fouilles de véhicules aux divers points de contrôle s’étaient avérées improductives. 
 
     Isaac était dépité, et la malchance avait fait en sorte que sur toutes les missions qui lui avaient été confiées en plus de vingt ans, il fallut que ce soit sur celle-ci que les problèmes se multiplient.  
 
     Quelques heures plus tôt, Takarai s’était décidé à lui révéler un certain nombre d’informations. Des informations sur le contenu du disque dur, sur Baptiste Verney, mais aussi sur Le Zodiaque. Et même si Isaac ignorait toujours ce que contenait précisément le disque dur, ce qu’il avait appris avait confirmé son pressentiment : Takarai et ses associés faisaient partie des hautes sphères de ce monde, et les enjeux liés à cette mission étaient colossaux... 
 
     Pour ne rien arranger, il se trouvait également contraint par d’autres difficultés, des difficultés matérielles. Bien entendu, Le Zodiaque s’en moquait. Pour des organismes d’un tel ordre, les problèmes organisationnels d’une structure comme celle d’Isaac relevaient de l’insignifiant. 
 
     Quand les lignes à l’écran commencèrent à se troubler pour devenir des fils électriques prêts à s’enflammer, Rinal ferma le document et se leva. 
 
     – J’ai besoin de nicotine. Vous avez besoin de quelque chose, Monsieur ? 
 
     – Je dois avouer qu’un bon café ne serait pas de refus. 
 
     Isaac continua son repas et retrouva ses pensées. 
 
     Plus le temps passait, plus les difficultés s’accumulaient, plus l’avenir de son organisation était mis en péril. Son entreprise ne serait pas rémunérée tant que l’opération qui courrait n’était pas conclue. S’ajoutant aux usures mentale et physique, les dépenses courantes en augmentation et surtout la crédibilité de ses services s’effritaient peu à peu. La solution aurait été de passer par une phase de recrutement. Mais là encore, c’était impossible. Son entreprise engageait les meilleurs dans leurs domaines et le processus de sélection était extrêmement méticuleux et long. Isaac ne pouvait se permettre de perdre du temps et de l’énergie. 
 
     Il se frotta nerveusement le menton. Définitivement, ce dossier était maudit tout comme son propre destin. 
 
     Deux détonations étouffées par la distance troublèrent la quiétude de sa suite. Il leva la tête de son assiette, aux aguets. Et manqua de peu la crise cardiaque lorsque la porte principale s’ouvrit à la volée. 
 
     Rinal entra précipitamment, un bras ensanglanté et armé de son pistolet semi-automatique. 
 
     Il renversa la table en fer à laquelle Isaac était installé, de manière à la transformer en un semblant de bouclier. La virulence de ce retournement de situation était violente. En quelques secondes, il venait de passer d’une succulente dégustation à un conflit armé. 
 
     – Mais que se passe-t-il ? demanda-t-il en sortant un Beretta 92FS de son holster d’épaule. 
 
     – Deux hommes m’ont interpellé devant l’ascenseur. 
 
     – Que voulaient-ils ? 
 
     – Je n’en ai aucune idée. Suspicieux, j’ai refusé d’obtempérer. 
 
     – Et pourquoi êtes-vous blessé ? Ils vous ont attaqué ? 
 
     Une sonnerie retentit. Il s’agissait de l’alarme à incident de l’hôtel. Quelque part, un client ouvrit une porte et s’inquiéta de ce trouble. Il était clair que l’on chercher à évacuer l’hôtel de ses occupants pour éviter tous témoins. 
 
     Isaac avait suivi une formation d’homme de terrain. Il savait comment réagir dans ce genre de situation. 
 
     – Visez la porte, hurla Mukhametov. 
 
     Isaac obéit à son employé, pendant que celui-ci rampa jusqu’à une mallette d’où il sortit un fusil d’assaut Brugger et Thomet. 
 
     Alors qu’une cohue et des discussions d’inquiétude provenant des chambres voisines se faisaient entendre, le balafré prit position et visa à son tour la porte. Il ne fallut attendre que quelques instants pour que le silence pesant s’installe à la suite de l’évacuation de l’étage. Il eut finalement un mouvement derrière la porte, alors sans hésiter une seconde Rinal tira plusieurs coups de feu qui explosèrent la porte en une multitude des trous d’une taille improbable dans les murs d’encadrement. L’assaut ennemi cessa instantanément. 
 
     Isaac hocha la tête pour indiquer à Rinal qu’il le couvrait, qu’il se tenait prêt à faire feu. Ce dernier rampa alors en direction de la porte et se releva. La voie était libre. 
 
     – Nous devons nous replier tout de suite, Monsieur. 
 
     – On y va ! 
 
     – Vous savez qui sont ces types ? 
 
     Tout accusait Le Zodiaque. Depuis son arrivée à Genève, Isaac avait reçu plusieurs appels de Shinjirô Takarai. Au fur et à mesure de leurs discussions, leur relation s’était améliorée et permis quelques révélations. Takarai avait subitement cessé de l’appeler. Et si Isaac s’était efforcé de penser cette absence de nouvelle comme quelque chose de non inquiétant, il venait de comprendre son erreur. Lui et ses hommes étaient désormais hors course et Le Zodiaque tenait à se débarrasser d’eux et de ce qui permettrait de les rattacher.  
 
     – Le Zodiaque. 
 
     – Je croyais que vous étiez dans leurs petits papiers ? 
 
     – Je le croyais aussi... 
 
     – Et si c’était Moreaux et son complice ? 
 
     – Ils n’ont pas de formation militaire et je doute qu’ils nous envoient des tueurs à gages. 
 
     – Ce n’est pas impossible, Monsieur. S’ils font partie d’une structure organisée... 
 
     Cette hypothèse, bien qu’improbable, fit naître un mince espoir. Si l’attaque venait de Takarai et du Zodiaque, lui et Mukhametov ne survivraient pas. En revanche, si l’attaque venait d’ailleurs, tout pouvait encore être envisageable. 
 
     Ils quittèrent la suite sans plus tarder et enjambèrent les deux corps inertes. Ils avancèrent jusqu’à un angle droit du couloir, où Mukhametov se servit d’un petit miroir pour contrôler si la voie était libre. Un homme armé gardait l’ascenseur. 
 
     – Demi-tour, chuchota Mukhametov. On prend l’issue de secours. 
 
     – Elle sera sûrement gardée elle aussi. 
 
     – Peut-être. Mais mieux vaut emprunter les escaliers que l’ascenseur. 
 
     L’issue de secours se localisait à l’autre extrémité de l’étage. Ils remontèrent le couloir en sens inverse et, au troisième et dernier angle droit, Rinal reproduisit le coup du miroir. Un autre homme était posté devant la porte. 
 
     Nouveau demi-tour. Ils avancèrent sur une dizaine de mètres où Isaac aperçut un coffret technique, il s’agissait du boîtier électrique de l’étage. 
 
     Rinal comprit l’attention portée au dispositif et usa de son arme. Les plombs sautèrent instantanément. Les deux hommes attendirent le temps que leurs yeux s’habituent à cette obscurité. S’ensuivirent une série de coups de feu puis des gémissements d’agonie. Et le silence revint. 
 
     Le duo reprit sa progression. Une fois de retour à l’angle droit fatidique, Rinal se tourna vers Isaac. 
 
     – À trois, on sort tous les deux. Vous arrosez tout ce qui se trouve entre le sol et un mètre au-dessus du sol. Je m’occupe du reste. 
 
     – Ok. 
 
     – Un, deux... Trois ! 
 
    L’attaque fut fugace. La riposte immédiate, dans une confusion terrible. Impossible de savoir si la cible fut touchée ou non, et de savoir si l’ennemi continuait à tirer. 
 
     Une vibration dans sa main fit comprendre à Isaac que son chargeur était vide. 
 
    Un coup d’une violence inouïe le frappa et il tomba à la renverse. Hébété et la tête prête à exploser. Sa vision du monde se délita. Le temps se transforma en une pâte molle, visqueuse et gluante. De la fumée dansait lentement devant ses yeux, illuminée à intervalles réguliers par les tirs provenant du fusil d’assaut de Mukhametov. 
 
     Les ténèbres l’enveloppèrent. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    20 
 
      
 
      
 
     Épuisé par son travail de récolte de Choux blancs et rouges, d’oignons, de carottes et de Batavia, Antoine suait abondement. Il se redressa, s’épongea le front avec la manche de son sweat et se remit à la tâche, un sourire aussi large qu’inconscient illuminant son visage. Évoluer en plein air et œuvrer pour une communauté lui donnait du baume au cœur et relayait la fatigue au second plan. Également, jardiner lui rappelait des souvenirs joyeux de son enfance, lorsqu’il aidait son père dans le potager familial. 
 
     Il se baissa pour ramasser une Batavia au diamètre impressionnant. Puis il se dirigea avec une brouette chargée vers la grange où les légumes étaient stockés pour l’hiver. Une fois de retour dans le potager, il s’approcha de Bertrand. 
 
     – Je t’aide à finir ? 
 
     – Tu as déjà ramassé toutes celles de ton côté ? 
 
     – Oui. 
 
     – Ah la jeunesse... Pour récompenser ton efficacité, on va s’accorder une petite pause. 
 
     Antoine sortit une gourde d’eau d’un sac prêté par Abel et, tout en se réhydratant, contempla le potager. Bertrand avait bien avancé, mais la tâche était loin d’être finie... Il se lança alors dans un calcul mental afin d’estimer s’ils auraient le temps de tout ramasser avant la pause méridienne. Même si ce travail lui plaisait, il n’avait pas envie d’y consacrer sa journée... 
 
     Après le repas, pris en commun avec tous les habitants de la ferme, ceux qui n’avaient pas atteint leur objectif du jour reprirent leur travail. Les autres pouvaient vaquer à leurs occupations. Balades en forêt, groupes de discussion littéraires, matchs de foot, tournois de pétanque, musique, peinture, jeux de cartes ou encore jeux de société. Autant d’activités divertissantes préférables à la récolte des salades... 
 
     – Tu es peu loquace, Antoine. Ça ne va pas. 
 
     – Si, je n’ai pas trop envie de parler, c’est tout. 
 
     – Pourquoi ? Dur en travaillant ? 
 
     – Non, ce n’est pas ça. Nous avons discuté ce matin, Narendra et moi. Le sujet de notre conversation me pousse malgré moi à la réflexion. 
 
     – A oui ? Tu me racontes ? demanda Bertrand. 
 
     – On discutait à propos d’un sujet qui lui tient à cœur, concernant la sécurité ou plutôt la surveillance à outrance. 
 
     Antoine expliqua en détail la teneur de leur conversation matinale et l’homme à la calvitie naissante l’écouta avec une attention toute particulière. 
 
     – Ça t’a mis le ravioli en ébullition à ce que je vois, mais je suis d’accord avec Amit, trancha-t-il tout en croquant dans une pomme rouge sur fond jaune-orangé, à la chair ferme et croquante. Les Hommes n’ont aucune considération pour les conséquences de leurs agissements. Ce qui dicte leur conduite, c’est l’argent, le profit et enfin la domination. 
 
     – Tu as la même attitude défaitiste et résignée que Narendra. C’est comme s’il n’y avait plus d’espoir... 
 
     Bertrand haussa les épaules. 
 
     – Je me contente de dresser un constat. Et pour moi, il est sans appel. L’Homme s’est éloigné de sa véritable nature, tout simplement. Nous ne sommes que des animaux, Antoine. Rien de plus, rien de moins. Et que font les animaux ? 
 
     – Ils mangent, ils dorment, ils s’accouplent... 
 
     Cette réponse fit sourire Bertrand. 
 
     – En tant qu’animal, notre vocation originelle consiste simplement à vivre et à assurer la survie de l’espèce par la reproduction. Et cette vocation est censée s’effectuer en symbiose avec tous les éléments qui composent notre environnement ; c’est-à-dire les autres animaux, la végétation, les minéraux, les bactéries, les insectes, nos semblables… 
 
     – Mais ce n’est pas le cas... 
 
     – Non. L’Homme s’est développé, beaucoup trop vite et surtout beaucoup trop mal, si bien qu’il exerce désormais une domination sur tout le reste. Il n’y a donc plus de symbiose. Mais là n’est pas le pire, malheureusement... 
 
     – Que veux-tu dire ? 
 
     – D’une part, l’Homme considère sa domination comme naturelle, quelque chose de logique liée à son évolution. Jusqu’à la fin du XVIe siècle, à la renaissance, le modèle physique établi était le géocentrisme. L’Homme croyait que la Terre se trouvait immobile, au centre de l’univers et se pensait la plus belle création d’un Dieu unique, créateur de tout. De ce fait, aujourd’hui, l’Homme ne voit pas que si sa domination terrasse les autres espèces, elle est aussi en train de causer sa propre extinction. 
 
     – Pourquoi ? 
 
     – Parce que les impacts que peuvent produire ses actes n’inquiètent que trop peu. Toujours plus de pouvoir et de confort, voilà ce qui intéresse l’humain moderne. Seulement voilà, nous ne sommes pas tous pareils. Beaucoup, comme nous ici, prenons conscience du problème et des risques que nous encourons, et ça, dans les hautes sphères du pouvoir ça ne plait pas. Du coup, gouvernement, banques et multinationales manipulent l’information par le biais des médias dont ils sont propriétaires, pour que nous continuions notre chute en avant en leur offrant toujours davantage de pouvoir. Si l’on en croit la théorie de l’effondrement, qui explique les risques d’un déclin imminent apportés par la décadence humaine, incluant l’extinction de nombreuses espèces, y compris la nôtre, dans un enchaînement de catastrophes à l’échelle planétaire, nous allons vivre des périodes extrêmement difficiles. On ridiculise les partisans de cette théorie et pourtant, les premiers responsables, ceux à qui appartiennent les médias d’information, se font construire des bunkers à l’abri des regards. Ils sont donc bien conscients de ce qu’ils font. Bientôt, il y aura des émeutes dues aux manques d’eau, de nourriture, de soin, etc., et c’est là que le système de contrôle sera nécessaire aux élites. Voilà ce que Amit a voulu te faire entendre. 
 
     – Je comprends. Je suis tout à fait d’accord avec Narendra et toi. L’Homme a fait et continue à faire n’importe quoi, sans prendre conscience des conséquences de ses actes. Mais malgré tout, il reste de l’espoir. Il n’est pas trop tard pour faire le bien, pour inverser la courbe. Que ce soit pour l’écologie comme pour nos droits, car je vois la surveillance de masse comme un acte à l’encontre des droits de l’Homme. 
 
     – Tu es jeune, encore rempli d’optimisme. Mais la société se chargera de te démoraliser. 
 
     – C’est tellement triste de t’entendre parler ainsi... Comment as-tu pu en arriver là ? 
 
     – Parce que mes rêves ont été terrassés pas l’impassible cruauté de la société. Depuis ma plus tendre enfance, j’ai toujours eu ce sentiment que les choses ne tournaient pas rond. Je me suis donc engagé et j’ai lutté pour des causes. Animal d’abord, puis contre les OGM et tant d’autres... Or, le résultat fut toujours le même : l’échec. Ceux qui décident sont trop bien organisés et bien trop puissants pour être renversés. Ils ont mis en place un système qui les rend inattaquables. Regard en politique par exemple. 
 
     – Tous corrompu ? 
 
     – Non. Ils sont la corruption. Nous ne sommes pas en démocratie, c’est une illusion. Les bonnes idées, celles qui ont rapport à l’égalité, à la justice sociale, au bien-être universel ou à l’environnement n’ont pas de place dans ce monde. Du moins pas dans les esprits des politiciens, des multinationales et des banques d’affaires, encore une fois. Et si eux n’en veulent pas, il n’y a pas d’espoir à avoir. Les plus grands dirigeants d’entreprise ont un profil psychologique discutable. As-tu déjà vu le film de Mary Harron, American Psycho ou mieux lu le magnifique roman de Brett Easton Ellis, dont il est l’adaptation ? Ce sont des œuvres d’anticipation sociale…  
 
     – Non, jamais vu ou lu. 
 
     – Dommage. Quoi qu’il en soit, pourquoi les oligarques scieraient-ils la branche sur laquelle ils sont assis ? C’est vrai, après tout, ils vivent sur la même planète que la nôtre. Ils sont aussi soumis à la pollution généralisée de notre biosphère ou au changement climatique que les autres citoyens du monde. Alors, la question se pose : sont-ils réellement conscients de ce qu’ils font ? Le système néo-libéral dans lequel nous sommes est une idéologie qui se veut sans alternatives de remplacement. C’est ce que nous dit La violence des riches des sociologues Pinçon-Charlot. La politique, l’économie, la culture, les médias servent à préserver l’acquis de ces gens de pouvoir où le néo-libéralisme doit apparaître comme étant naturel. Si tu trébuches dans la vie, on t’accusera d’en être le seul responsable. Or, il est plus facile à quelqu’un de pourvoir faire des études lorsque la famille à des ressources financières solide. Mais revenons-en à ce que je te disais. Nous sommes dirigés par des psychopathes. 
 
     Bertrand but un peu d’eau avant de reprendre de plus belle ses explications. 
 
     – Un psychopathe est une personne souffrant d’un important trouble du comportement, qui se traduit par une attitude fortement antisociale. Il agit de manière très impulsive, dans le but de détruire psychologiquement ou même physiquement quelqu’un. Ce comportement destructeur n’entraîne chez le psychopathe aucun sentiment de culpabilité. Pour lui, la fin justifie les moyens. Il ne voit que la notion de Loi du plus fort, de hiérarchie pyramidale, se veut parfait de corps et d’esprit et n’accepte pas la différence ou la faiblesse de quiconque. J’ai lu une étude de l’université de Saint Gall réalisée ici en Suisse auprès de traders dont les résultats ont été comparés auprès de 24 psychopathes hospitalisés. Il s’est avéré que ses hommes d’affaires ont eu un comportement plus égocentrique et plus enclin à prendre des risques que le groupe de psychopathes qui ont été soumis aux mêmes tests. Le moteur principal de ces traders n’est pas tant l’appât du gain que celui de prendre l’avantage sur ces concurrents. 
 
     – C’est dingue et pourtant, je me souviens d’une interview du PDG de Goldman Sachs, Lloyd Blankfein au journal Sunday Times, il avait déclaré : « Je ne suis qu’un banquier faisant le travail de Dieu ! » 
 
     – Cela ne correspond-il pas à la définition de ce qu’est un psychopathe avec un ego surdimensionné prenant l’avantage sur son concurrent direct qui serait Dieu ? La classe dirigeante, la haute bourgeoisie souhaiterait donc préserver, augmenter son patrimoine. Ses membres s’unissent pour défendre leurs intérêts comme un seul corps contre les autres classes sociales, quand bien même il y aurait des dissensions au sein de cette élite. La culture et le culte du corps parfait ne sont pas sans rappeler l’idéologie nazie qui mettait l’eugénisme au centre de sa pensée. Ceux qui sont incultes sont marqués au corps, signe de leur servage, par le trop gras, trop salés, trop sucrés. Rappelons que l’obésité qui est de l’ordre de 35,7 % chez les adultes aux USA se répand actuellement en Europe et en Asie. En conclusion, je pense aux lobbys du système capitaliste, de la société de consommation et de la civilisation thermo-industrielle. Ce sont eux qui détiennent le pouvoir, eux qui décident de tout, eux qui font les choix qui les arrangent, et encore eux qui écrasent toutes les voix dissidentes. Et nous, simples citoyens de base, nous n’avons que deux options : accepter ou fuir. Pas espérer. En encore moins combattre… Avant même d’y songer, la surveillance de masse qui est en train d’être mis en place de façon omnisciente et omniprésente, te fera au mieux emprisonné, au pire… abattre. 
 
     – Tu es totalement résigné. Autant se tirer une balle tout de suite. 
 
     – Ne dis pas ça. Certes, je suis quelque peu fataliste. Mais la vie vaut quand même le coup d’être vécue. Regarde cette ferme. Elle a été créée pour cette raison. Que ce soit Abel, Lucie ou moi, nous avions tous essayé de faire bouger les lignes. Et nous avions tous échoué... Alors, conscients de notre incapacité à anéantir l’idéologie dominante, nous avons fui. 
 
     – N’est-ce pas la solution de facilité ? 
 
     – Peut-être. Sûrement, même. Mais au moins, nous vivons en harmonie avec nos idées. Si on ne peut pas combattre le système, autant vivre en dehors et d’une manière respectueuse de nos convictions. 
 
     – Je comprends. Mais pour ma part, je refuse de vivre ainsi. L’Homme est meilleur que vous ne l’imaginez. Même si les choses ne tournent pas dans le bon sens actuellement, rien ne dit que c’est immuable. Je veux à tout prix éviter votre vision défaitiste. Je veux garder de l’espoir. 
 
     – Es-tu prêt à lutter pour ça ? 
 
     – Non. Je n’ai pas l’âme militante, je ne l’ai jamais eue. Pour moi, conserver une vision positive du monde n’est pas anodin. Je suis quelqu’un d’optimiste, même dans les moments difficiles. Et je souhaite le rester. Rien de plus. 
 
     – Tu es pourtant habité par de nombreuses convictions. Tu ne veux pas te battre pour les défendre ? 
 
     – Ce n’est pas dans mon caractère. Je ne suis pas un révolutionnaire, juste un type lambda qui s’interroge. 
 
     – C’est bien, répondit Bertrand en lançant le trognon de sa pomme. Le fait que tu ne veuilles pas lutter t’épargnera de nombreuses désillusions... 
 
     – Peut-être. 
 
     – C’est sûr, mon ami. Crois-moi. Allons, assez parlé ! Des Batavias nous attendent. 
 
     Ils rangèrent la gourde d’eau dans le sac et reprirent leur corvée. 
 
    Tout en travaillant, Antoine repensa à leur discussion. Bien qu’il pût être considéré comme quelqu’un de cultivé et d’intelligent, il avait passé sa vie à faire ce qu’il avait à faire, sans vraiment se poser de questions. Se torturer les méninges sur ce genre de problématiques ne lui ressemblait pas. Alors pourquoi maintenant ? 
 
     D’un autre côté, plus il y réfléchissait, moins il trouvait cette nouveauté surprenante. En quelques jours, son existence avait complètement changé. Et à l’évidence, sa manière de réfléchir avait elle aussi évolué. Était-ce inquiétant ? Non, assurément. Mais si ses cogitations ne pouvaient pas lui faire de mal sur le plan moral, elles le déconcentraient. Il reporta alors ses réflexions sur les Batavias, et se focalisa sur sa tâche du moment. 
 
     Et la journée fila suivant le rythme plaisant et tranquille de la vie à la ferme. Le travail, les loisirs, les discussions, les verres de bière ou de cidre... Le soir venu, Antoine et Narendra furent convoqués pour un repas avec Abel. 
 
     – Je me demande ce que cache cette invitation, se demanda l’homme de grande taille. 
 
     – Pourquoi ? Ça cacherait quelque chose ? 
 
     – Je ne sais pas. Je m’en étonne, c’est tout. 
 
     Une fois arrivé devant le chalet d’Abel, Antoine frappa à la porte. Ce fut la voix de Bertrand qui les invita à entrer. 
 
     À l’intérieur, ils trouvèrent ce dernier en compagnie d’Abel bien entendu, mais aussi de Lucie. Ils étaient assis sur des pouffes, autour d’une table basse sur laquelle reposaient deux bouteilles de Sauvignon blanc. L’unique lumière provenait d’un feu de cheminée et personne n’aurait pu remettre en cause le caractère chaleureux et confortable de la pièce. 
 
     – Salut, les gars, les accueillit Abel. Asseyez-vous et venez déguster un peu de vin avec nous. Vous allez voir, il est vigoureux avec une belle acidité. 
 
     Ils obtempérèrent, boire un verre au coin d’un bon feu ne se refusait pas. 
 
     Ils trinquèrent, échangèrent des banalités, puis se lancèrent comme à leur habitude dans quelques discussions passionnées. 
 
     – Alors comme ça, tu ne te sens pas l’âme d’un révolutionnaire ? déclara Abel. 
 
     – Pourquoi tu me dis ça ? s’étonna Antoine. 
 
     – Bertrand m’a évoqué votre discussion. Mon ami, je crois que tu te voiles la face, poursuivit Abel. 
 
     – Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? 
 
     – Tu n’as peut-être jamais participé activement à aucune lutte particulière, mais tes pensées reflètent ton âme de militant. C’est une certitude. 
 
     – Je ne veux ni te faire de la peine ni baisser dans ton estime, mais tu me juges plutôt mal. Certes, j’ai quelques convictions, et effectivement je suis persuadé que la société pourrait largement être améliorée, mais ça s’arrête là. 
 
     – Et c’est déjà pas mal ! enchaîna Abel. Alors, dis-moi, si tu avais le pouvoir de changer une chose, rien qu’une seule, qu’est-ce que ce serait ? 
 
     – C’est là justement toute ma limite de militant, Abel. Je ne saurai pas quoi changer ni comment le faire. Je pourrais te dire ce que je trouve anormal, ce qui me dérange, mais pour autant trouver une solution pratique et réalisable. 
 
      – Du coup, cite-moi quelque chose qui te trouble. 
 
     Antoine accepta de s’essayer à l’exercice proposé par Abel. Il se concentra un instant, le temps de trouver un sujet l’animant. 
 
     – L’Afrique est le berceau de cultures variées dont beaucoup ont été décimées par des épidémies historiques. À cause de conditions d’hygiène parfois très sommaires, de manque de moyens et d’infrastructures médicales, le continent est le foyer de plusieurs pathologies mortelles. Le paludisme est la première cause de mortalité infantile en Afrique, notamment dans la région subsaharienne où il tue entre 1 et 3 millions de personnes chaque année. Le virus d’Ebola qui a fait la une des médias en 2014 est également responsable de milliers de décès. Enfin, le SIDA qui touche environ 24 millions de personnes. L’Afrique est, à n’en pas douter, le continent ayant la mortalité la plus élevée du monde. La durée moyenne de vie des Africains est de 53 ans, contre environ 75 ans dans les pays développés. Et cela n’est pas seulement dû aux maladies. Les habitants des pays du Sahel et de la corne d’Afrique vivent dans des conditions climatiques difficiles : la succession de sécheresse et la pénurie alimentaire qu’elles provoquent ne sont pas étrangères à la mortalité élevée qu’on y observe. La Somalie possède, par exemple, le taux de mortalité infantile le plus élevé du monde. Dans ce pays, près de 14 % des enfants n’atteindront jamais leur cinquième anniversaire. Autre pays à détenir un triste record, la Centrafrique. Près de 9 % des nourrissons y meurent avant l’âge d’un an. Tout ceci est terrible, mais nous pouvons trouver des solutions. Car, malgré ce funeste constat, il y a encore des raisons d’espérer. 
 
     – Intéressant... 
 
     – Même si elle reste plus élevée qu’ailleurs, la mortalité infantile est en baisse constante sur le continent depuis 50 ans. Dans les années 1960, 1 enfant sur 4 mourait avant l’âge de cinq ans. Aujourd’hui, le taux est inférieur à 1 sur 10. Les principaux moteurs de ce progrès sont le développement de l’éducation et la diffusion des soins de santé. L’UNESCO estime qu’un enseignement secondaire plus long pour toutes les femmes permettrait de sauver 1,8 million d’enfants par an. Je me demande pourquoi, les pays développés n’en font pas plus pour aider le peuple africain. Est-ce pour exploiter plus encore les ressources de ce continent ? 
 
     Antoine s’étonna lui-même de son monologue improvisé tant il avait la sensation d’avoir été clair et précis dans ses explications. Cependant, la réaction de son auditoire ne fut pas celle escomptée. Abel, Lucie et Bertrand se laissèrent aller à une franche rigolade. 
 
     – Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit une bêtise ? s’inquiéta-t-il. 
 
     – Non ! Certainement pas ! s’esclaffa Bertrand. 
 
     – Et après un tel discours, tu oses toujours renier ton âme de révolutionnaire ? enchaîna Abel. 
 
     – Si tu m’as bien écouté, je ne propose ni plan de lutte ni idée, ni quoi que ce soit pour faire bouger les lignes si ce n’est reprendre se dit l’UNESCO. Je suis capable de ressentir certaines injustices comme tout un chacun, mais ce n’est pas pour autant que j’ai la force ou les moyens de lutter contre. 
 
     – Ta conception de la révolution est peut-être erronée, s’immisça Lucie. Lancer une alerte, ce n’est pas anodin. C’est un acte fort. Tu as vraisemblablement cette capacité à analyser et à générer des pistes de réflexion. Certes, tu ne te sens probablement pas compétent pour trouver toi-même les réponses à toutes tes questions. Mais en les posant, tu crées quelque chose malgré tout. Ne te sous-estime pas. 
 
     S’ensuivit, dans un esprit bon enfant des discussions allant vers d’autres sujets plus légers. Après une heure de bonne humeur, l’atmosphère connut un soudain refroidissement. 
 
     – Bon, je suis désolé de casser l’ambiance, mais j’aimerais éclaircir quelques points. Tout d’abord, je tenais à vous remercier. Nous vous avions énoncé les quelques règles régissant la ferme et vous les respectez fidèlement avec bonne humeur. J’ai même l’impression que vous prenez un certain plaisir à évoluer parmi nous. Je me trompe ? 
 
     – Non, confirma Antoine. Nous sommes réellement ravis d’être là. 
 
     – Cependant, nous connaissons votre intention de partir, reprit Abel. Est-ce toujours d’actualité ? 
 
     – Oui, répondit Narendra. 
 
     – Vous comptez donc reprendre votre route... 
 
    Abel, Lucie et Bertrand affichèrent des moues déçues. 
 
     – Tout à fait. Avec Antoine, nous en avons d’ailleurs rediscuté ce matin. 
 
     Le jeune homme hocha légèrement la tête. 
 
     – Avez-vous décidé de quand vous allez reprendre votre route ? demanda Lucie. 
 
     – Oui, demain matin. Nous comptions vous en faire part ce soir, mais vous nous avez devancés, expliqua Antoine timidement. 
 
     – Ce n’est rien, fit Bertrand. Et où allez-vous comme ça ? 
 
     Les deux hommes n’en avaient pas discuté avec les membres de la communauté, afin d’éviter que la police ou les tueurs à leurs poursuites puissent remonter leur piste jusqu’à cette ferme. Ainsi, personne n’aurait à mentir pour les couvrir. Antoine et Narendra diminuaient également le risque d’être retrouvés dans le cas d’une éventuelle trahison. 
 
     – Je suis désolé, trancha Narendra. Vous connaissez nos motivations. 
 
     – Et elles sont tout à fait louables, accepta Lucie. 
 
     – Peu importe votre destination, enchaîna Abel. Nous souhaitons vous convaincre de ne pas vous y rendre. Où que ce soit. 
 
     La soudaineté et l’improbabilité de cette déclaration les prirent au dépourvu. 
 
     – Je vous demande pardon ? s’exclama Narendra. 
 
     – Vous souhaitez que l’on reste ici ? enchaîna Antoine. 
 
     – Pas exactement... reprit Abel. Notre proposition est simple et tout à fait amicale. Nous souhaiterions vous apporter notre aide. 
 
     – Nous voulons vous aider à consulter les données cryptées stockées sur le disque dur SSD, répondit Lucie. 
 
     – Nous pouvons le faire, précisa Abel. 
 
     – Comment ? 
 
     – Nous avons un plan. Je sais que vous souhaitez découvrir son contenu. J’ai un ami qui pourrait vous aider. C’est un vrai génie de l’informatique qui a travaillé pour de grosses firmes privées à Palo Alto en Californie. 
 
     – Et tu penses qu’il serait capable d’extraire les données ? 
 
     – J’en suis certain. 
 
     – Franchement, je ne remets pas en cause la beauté de votre geste. Mais pourquoi vouloir subitement nous apporter votre soutien ? Et pourquoi mettre vos vies et votre communauté en péril ? Ce problème est le nôtre et vous n’avez aucun intérêt à vous en mêler. 
 
     – Ce n’est pas si simple, répondit Bertrand. Et c’est là le fond du problème. Certes, vous aider comporte des risques pour nous. Toutefois, la peur du danger ne doit pas nous empêcher de vous soutenir. 
 
     – Avant que tu ne nous le demandes, Antoine, nous devons reconnaître que votre arrivée ici a involontairement fait ressurgir un de nos vieux démons. Un démon que l’on croyait avoir définitivement enterré... Nous clamons haut et fort notre dégout envers la société capitaliste, et affichons clairement notre volonté de nous en couper. Mais si nous la détestons à ce point, ne devrions-nous pas plutôt la combattre ? Que faisons-nous réellement pour faire évoluer les choses ? Rien. Tranquillement installés dans notre petit havre de paix, nous avons abandonné la lutte. 
 
     – Je ne comprends toujours pas. La donne aurait changé simplement parce que nous avons discuté, Bertrand et moi, en ramassant quelques légumes tout à l’heure ? Si vous me prenez pour un révolutionnaire, vous vous trompez lourdement et surtout, ça ne justifiera rien. Je suis désolé, mais je ne comprends toujours pas. 
 
     – Ça n’a rien à voir avec toi, Antoine, annonça Narendra d’une voix posée. C’est au sujet des données stockées dans le SSD. Ce qu’elle représente. 
 
     Antoine fronça les sourcils en signe d’incompréhension. 
 
     – Exactement, continua Abel. Ce que contient ce disque dur est forcément important pour que vous en soyez là. Imagines-tu l’influence nécessaire pour diffuser un avis de recherche, falsifié qui plus est ? Te rends-tu compte de l’aplomb nécessaire pour inventer une telle histoire ? En apprenant vos déboires, nous avons compris quel genre de personnes vous pourchasse. Ceux qui recherchent ces données sont ceux qui détiennent le pouvoir. Le réel pouvoir ! Celui qui permet d’asservir les peuples. Ils ont entre les mains le contrôle total du monde. Ils sont par définition nos ennemis. Ceux que l’on a combattus et contre qui nous avons perdu... 
 
     – Mais pourquoi reprendre maintenant un combat abandonné depuis des années ? 
 
    – Nous ne pouvons pas garder les yeux fermés sur ce qu’il se passe. On n’échappe pas à la société dans laquelle on vit, même en s’y mettant en marge. Nous devons combattre le système plutôt que de le fuir. Et dans ce cadre, posséder ces données nous permettra de rééquilibrer le partage des forces. Ces données pourraient être comme les plans de l’étoile de la mort dans Star Wars. Avec elles, nous pourrions lutter, car nous saurons exactement ce qu’ils manigancent et donc, comment les saborder. Ce support de stockage est peut-être l’élément que nous attendions pour enfin faire entendre notre voix. À nous de ne pas louper notre chance... 
 
     Antoine et Narendra assimilaient les paroles d’Abel, tandis que lui et ses amis attendaient leur réponse. 
 
     – Je comprends, hésita Antoine. Le jour de mon arrivée ici, j’ai pensé brièvement avoir perdu le disque dur, ce qui déclencha chez moi une crise de panique. Depuis, une question n’a cessé de me hanter. Pourquoi lui attacher une si grande importance ? Et j’ai fini par comprendre. Le disque dur me raccroche à l’idée que mon existence tout entière n’a pas été détruite pour rien. Ces données cryptées contiennent un très lourd secret. Suffisamment important aux yeux de ceux qui veulent à tout prix les récupérer, pour qu’ils décident de tuer tous ceux qui sont mêlés, de près ou de loin, à cette tragédie. Plus que tout au monde ici, j’ai besoin de découvrir cette cause. 
 
     – Dans ce cas, fit Abel, il faut absolument extraire les données contenues sur ce disque dur. 
 
     – C’est vrai aussi que j’ai besoin de savoir ce qui peut être aussi important. Est-ce un scandale d’état ? Une affaire similaire aux ventes d’armes à l’Angola pour 790 millions de dollars de chars, navires et munitions soviétiques aux forces loyalistes du président, qui s’était vu refuser l’aide officielle de la France. Ou est-ce une affaire du même genre que celle du Rainbow Warrior en 1985 ?  
 
     – Je me souviens bien de cette histoire, dit Bertrand. Le navire était à quai en Nouvelle-Zélande. Il devait se rendre sur l’atoll de Moruroa afin de protester contre les essais nucléaires français. L’opération de sabotage fut commanditée par le ministre de la Défense français Charles Hernu, avec l’autorisation explicite du président de la République française de l’époque, François Mitterrand, selon Pierre Lacoste, patron de la DGSE. On regrette Fernando Pereira, ami et photographe, membre de l’équipage de Greenpeace. 
 
     – Après ça peut très bien être une nouvelle affaire de détournement de fonds publics au profit de sénateur ou d’entente illégal, comme avec Alstom ; ou tout simplement une affaire de corruption, de lobbying, de Panama Papers ou quoi que ce soit d’autre… J’ai juste besoin de savoir. 
 
     – Nous voulons la même chose, déclara Abel. 
 
     – Je vais y réfléchir avec attention. Cependant, je préfère d’abord en parler seul à seul avec Narendra. Nous sommes tous deux bien trop impliqués dans cette aventure. 
 
     – Il n’y a pas de soucis, répondit Lucie. Nous respecterons votre choix. 
 
     – Merci, répondit Antoine tête basse. 
 
     La discussion prit fin tout comme la soirée. Tout ce qui devait être dit le fut. Il n’y avait plus rien à ajouter, et plus personne ne semblait vouloir prolonger ce moment. Antoine et Narendra prirent congé de leurs hôtes. 
 
     Le chemin du retour fut silencieux. Tacitement, les deux hommes semblaient être tombés d’accord sur un point : prendre une décision à chaud n’était pas une bonne idée.  
 
     La nuit leur porterait probablement conseil et ils feraient le point le lendemain, autour d’un bon café. 
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     Lentement, Isaac reprit connaissance. Il n’osait pas ouvrir les yeux d’emblée, et peinait à faire le point quant à la situation. 
 
     Il était allongé sur un sol doux et moelleux d’une moquette. Il avait mal à la tête, mais était vivant. Après quelques secondes d’hésitation, ses souvenirs s’éclaircirent. Puis, en se décidant à ouvrir les yeux, il ne reconnut pas la chambre d’hôtel. 
 
     Rinal se tenait à un mètre de lui, assis et adossé contre une commode blanche six tiroirs. Isaac s’aida de son bras pour se redresser et malgré la douleur qu’il ressentit soudain, s’installa à côté de son homme de main. 
 
     – Que se passe-t-il ? Comment suis-je arrivé jusqu’ici ? 
 
     – Je vous ai porté. 
 
     – Merci, Rinal. Comment avez-vous fait pour arriver jusque dans cette suite ? D’ailleurs, à quel étage sommes-nous ? 
 
     – J’ai tué ceux qui voulaient m’empêcher de le faire. Mais j’ai bien peur que nous n’allions pas plus loin, Monsieur. Nous sommes toujours au quatrième étage et ils sont trop nombreux.  
 
     Isaac se caressa les tempes. La migraine l’empêchait de réfléchir. Ce qui l’inquiété le plus était de voir Mukhametov résigné. Cela signifier qu’ils étaient dans une très mauvaise posture. Toutefois, il ne pouvait pas se laisser abattre, il devait tenter quelque chose. 
 
     – Combien sont-ils ? 
 
     – Ils sont cinq, Monsieur, et je doute de notre survie. 
 
     – Ressaisissez-vous, Rinal. Je dois pouvoir compter sur vous. 
 
     Sur ces mots, Mukhametov se tourna vers lui. Sa chemise blanche avait viré au rouge sous sa veste. Son abdomen était perforé. 
 
     Que pouvait-il faire ? Se demanda Isaac. Que pouvait-il tenter ? Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il refusait de mourir dans cette chambre d’hôtel déprimante. 
 
     – Pourquoi ne nous attaquent-ils pas ? Êtes-vous sûr qu’ils sont toujours là ? Je n’entends personne. 
 
     – J’ai quelque peu refroidi leurs ardeurs, souffla Rinal en montrant son fusil d’assaut. 
 
     Une idée fusa. 
 
     – Takarai ! C’est forcément lui derrière cette attaque, j’en suis certain. 
 
     Il se tourna vers Rinal, en quête d’une aide, mais ses yeux bleus fixaient droit devant lui, livides. 
 
     Bien que touché, Isaac ne put s’appesantir pas sur sa mort. Il bloqua sa respiration. Cessa de bouger. Le sang martelait ses tempes. C’était le rush de l’adrénaline. La sensation extrême du danger. Il sortit son smartphone et sélectionna le numéro de Shinjirô Takarai dans le répertoire de l’appareil. Immédiatement après avoir lancé l’appel, une sonnerie retentit en écho dans le couloir. 
 
     – Bonjour, Isaac, dit une voix calme et sereine. Connaissant vos capacités de déduction, j’imagine pouvoir m’affranchir d’inutiles explications ? 
 
     – Monsieur Takarai, mon agent est mort, je ne représente donc plus une menace. Puis je vous demande une faveur ? 
 
     – Laquelle ? 
 
     – Je souhaiterais m’entretenir en face à face avec vous. 
 
     Un silence s’installa quelques secondes. Le temps pour Isaac de déglutir et pour l’asiatique aux longs cheveux anthracite de jauger le pour et le contre de cette demande. 
 
     – Faites glisser vos armes jusque dans le couloir. 
 
     L’homme à la peau d’ébène s’exécuta sans connaître la décision. 
 
     – Maintenant, levez vos mains, sortez à découvert, et attendez devant la porte de la chambre. 
 
     Sans être assuré de quoi que ce soit, il s’exécuta et avança d’un pas devant la chambre où il était réfugié. Quatre individus apparurent. Deux d’entre eux se postèrent à côté de lui, et lui passèrent des menottes le forçant ensuite à s’agenouiller, tandis que les deux autres le gardèrent en joue. Takarai avança à leur rencontre d’un pas lent, mais déterminé. Il y avait quelque chose de théâtral dans sa démarche, dans cette lenteur. Quelque chose qui mit d’emblée Isaac mal à l’aise. C’était la démarche d’un fauve ou celle d’un danseur. Il émanait de lui une impression de dangerosité. 
 
     – Il y a des caméras partout, fit remarquer Isaac, étonné par ce manque de discrétion improbable. 
 
     – Ne vous inquiétez pas pour ce genre de détails. Les enregistrements vidéo de ces caméras n’existent déjà plus. 
 
     – Vous comptez m’éliminer ? 
 
     – Peut-il en être autrement, Isaac ? 
 
     Isaac sentit un courant froid remonter jusqu’à sa nuque. La manière entièrement détachée dont Takarai avait prononcé ces mots était effrayante... 
 
     – Avant que vous ne m’exécutiez, puis-je obtenir quelques explications ? Vous vous doutez bien que c’est pour cela que je voulais m’entretenir avec vous. Est-ce à cause de la mission ? 
 
     – Votre défaillance n’est pas la seule raison. 
 
     L’esprit de raisonnement et d’investigation de Isaac prit le dessus sur ses émotions. En outre, réfléchir présentait le mérite de détourner son attention de sa peur, même s’il ne pouvait ignorer cette odeur de sang qui empestait les lieux. Il tenait à rester digne, quoi qu’il advienne. Il s’efforça de rester courtois avec l’homme qui s’apprêtait à le tuer. Peut-être était-ce par habitude ? Non, le charisme de cet homme était tel que même dans cette situation, il lui inspirait du respect. 
 
     – J’ai énormément cru en vous, souffla l’homme aux longs cheveux anthracite. Dans votre domaine, vous êtes un expert à la capacité de simplifier la complexité. Vous avez réellement un esprit de synthèse. Quel gâchis ! Le monde a cruellement besoin d’homme de votre qualité. 
 
     – Je ne comprends pas. Vous… Vous ne souhaitez pas me tuer ?  
 
     Isaac regarda l’homme sans émotion qui lui faisait face.  
 
     – Je me suis mépris sur vos intentions… Ce que vous désirez, c’est me voir intégrer votre structure ? 
 
     L’Asiatique regarda de haut Isaac. 
 
     – Votre faculté d’analyse et remarquable. En effet, j’avais organisé votre recrutement. Sans le savoir, vous avez failli devenir un membre actif pour Le Zodiaque. 
 
     – Est-ce pour cette raison que vous m’avez révélé les secrets du disque dur ? 
 
     – Il s’agissait de la première étape du processus. Malheureusement, la procédure fut stoppée. Mes pairs vous ont jugé incapable de résoudre cette affaire capitale. Leur jugement face à votre incompétence fut sans appel... 
 
     – Une condamnation à mort. 
 
     – Disons que vu les circonstances et ce que vous savez, que ce soit sur Le Zodiaque ou encore les données contenues dans ce disque dur, il n’est guère envisageable de vous laisser en vie. 
 
      – Est-ce la seule solution envisageable ? 
 
     Il devait tenter le tout pour le tout. Les propos de Takarai laissaient penser qu’il l’appréciait. 
 
     – Vous pourriez m’épargner et mentir à vos collègues, persévéra-t-il. Je peux très bien disparaître et ne plus jamais donner signe de vie. Je suis un homme de parole. 
 
     – N’essayez pas de trouver une issue favorable, Isaac. Cela relève de l’impossible. Il ne peut y avoir ni passe-droit, ni faveur, ni exception aux règles fixées. De plus, l’anonymat n’existe plus où que vous soyez dans le monde. 
 
     – Je vous en supplie, lâcha finalement l’homme à genoux. 
 
     Takarai ne céderait pas, insensible aux supplications. Finalement, il regarda l’homme qui était sur sa gauche et lui fit un signe de tête. Les dés étaient jetés et rien ne pourrait être changé. Takarai n’était pas influençable. La mort d’Isaac était inévitable. 
 
     Une envie fit brusquement irruption. L’envie de poser une ultime question, non pas pour gagner du temps ou tenter quoi que ce soit. Simplement le besoin d’avoir une dernière réponse. 
 
     – Puis-je vous demander une dernière faveur ? Finalement, je ne sais rien de vous en réalité, contrairement à ce que vous voulez me faire croire. Alors, dites-moi, qui êtes-vous ? Vous et vos confrères. 
 
     – Je ne peux vous le révéler, Isaac. Nous ne sommes pas seuls. Ces hommes qui vous entourent ont des oreilles. Et eux aussi ne savent que ce qu’ils ont besoin de savoir. 
 
     Cette réponse acheva d’anéantir l’homme à genoux. Il aurait tellement souhaité résoudre ce mystère... Cette carence venait s’ajouter à la longue liste de ses espoirs déçus. Il y avait tant de choses qu’il aurait aimé connaître, faire ou voir. Il avait passé ses dernières années à tout repousser au lendemain. Mais aujourd’hui, pour la première et dernière fois de sa vie, il n’y avait pas de lendemain. Et ils ne pouvaient plus revenir en arrière. Il se dit que nul n’est éternel, bien que nous agissions tous comme tel. Nous pensons avoir le temps, mais celui-ci nous file entre les doigts. Même un esprit remarquable comme le sien ne le comprit que top tard. Il allait donc mourir avec une infinité de regrets. Il poussa un profond soupir et ferma les yeux. 
 
     Deux détonations plus tard, Isaac Lafayette n’était plus. Shinjirô Takarai sortit un petit carnet de sa poche, l’ouvrit à une page, barra une ligne, remit le calepin dans sa veste, et quitta l’hôtel sans perdre plus de temps. 
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     La nuit n’avait pas porté conseil. Après des heures de réflexion, Antoine ignorait toujours quel choix faire. Accepter l’aide de Abel, Bertrand et Lucie, ou la refuser ? 
 
     Tel était le dilemme qu’il devrait résoudre. Antoine n’avait plus revu Narendra depuis la soirée de la veille. Et il avait passé la nuit à s’interroger et s’était rendu compte que depuis le début de leur périple, son ami avait toujours dirigé les manœuvres et pris la quasi-totalité des décisions. Mais lors de la réunion chez Abel, ce dernier ne s’était quasiment pas adressé qu’à lui. Pour quelle raison ? Abel le jugeait-il influençable ? 
 
     Le trio avait agi stratégiquement en s’adressant à lui plutôt qu’à Narendra, et il était tombé dans le panneau en se comportant un peu trop comme s’il était seul décisionnaire. Une mise à l’écart délibéré de Narendra que celui-ci avait dû comprendre. Le connaissant, il devait attendre que le jeune homme revienne vers lui afin de faire un point sur la situation. 
 
     Cette nuit de réflexion permit au jeune homme de prendre conscience de la place prédominante que Narendra occupait désormais dans sa vie. En effet, autrefois, il avait toujours disposé de nombreux proches sur qui s’appuyer. Ses parents, ses amis ou Stellan. Désormais, Narendra était le seul à pouvoir remplir ce rôle. 
 
     Narendra pénétra dans la chambre du jeune homme en frappant à la porte. 
 
     – Bonjour. Je ne suis pas venu te tirer du lit comme nous l’avions planifié hier à la même heure. 
 
     – Bonjour. Je crois qu’il est important que nous discutions de l’aide que souhaite nous apporter Abel, Bertrand et Lucie. 
 
      Narendra tendit son long bras en direction d’Antoine et lui tendit une tasse de café. 
 
     – Je crois qu’en effet, ne devons discuter.  
 
     – Qu’est-ce qu’on doit faire de ce disque dur ? 
 
     – Répondre à cette question ne m’appartient absolument pas. Elle vous revient, et à vous seul. Après tout, vous qui l’aviez toujours eu depuis le décès de votre ami, le soir de notre rencontre. 
 
     – D’accord, mais il vous était destiné.  
 
     – Écoutez votre instinct, mon ami. Procédez par élimination. 
 
     Depuis quelque temps maintenant, il savait exactement ce qu’il ne voulait plus. Or, c’était précisément ce que Narendra voulait, et Antoine n’osait le lui dire. Cependant, il devait être honnête. 
 
     – Je vous connais mieux qu’Abel, Antoine. Vous n’êtes pas un révolutionnaire, ne vous laissez pas endormir par ce discours et les belles promesses d’un monde meilleur qu’il vous fait. Ce sont des gens agréables, mais leur vie n’est qu’une utopie. Je sais ce qu’il se passe. Vous avez une idée, mais n’osez pas me la formuler. 
 
     – C’est vrai... admit-il. 
 
     Antoine prit une inspiration et se lança. 
 
     – Je ne tiens pas à vivre toute ma vie en fugitif. Tout simplement parce que je refuse de me résigner et de fuir les problèmes causés par ce SSD. Quitter l’Europe signifie pour moi, ne plus être libre. Je préfère me battre et être libre. Et pour cela, je dois savoir pourquoi et contre qui je me bats. Je dois comprendre, découvrir les données que contient ce maudit disque dur, et les utiliser pour renverser le cours des choses. Je suis persuadé qu’un retour à un semblant de normalité est possible. 
 
     – Vous espérez sincèrement être de taille à affronter ces fantômes simplement en découvrant le contenu de leurs données ? 
 
     – Je préfère mourir en respectant mes convictions que vivre une vie qui ne me correspond pas. 
 
     Le silence d’une réflexion entre les deux hommes s’installa un instant. Chacun but son café, en prenant soin de ne pas regarder l’autre. Puis le géant reprit la parole. 
 
     
 
     – Antoine, mon ami. J’ai une solution de conciliation à vous proposer. Nous oublions la fuite hors de l’Union européenne. 
 
     – Et nous acceptons l’aide d’Abel ? 
 
     – Non. Je n’ai pas envie de rencontrer l’ami de cet homme. Nous ne le connaissons pas après tout. Pouvons-nous lui faire aveuglement confiance ? Je ne sais pas, et je préfère rester vigilant. Et surtout, je connais un moyen d’en apprendre davantage sur le disque dur, sans avoir besoin de l’ouvrir, et donc sans avoir besoin de rencontrer cet inconnu qui pourrait nous dénoncer, ou que sais-je ? 
 
     – Quelle est votre idée ? 
 
     – Je pense savoir où et comment découvrir ce que Baptiste à découvert et ce qu’il voulait me confier. 
 
     Narendra semblait mal à l’aise. 
 
     – Narendra, vous savez à quel point je vous fais confiance. Si une solution alternative existe, dites-moi tout. Et puis… J’ai très envie de découvrir le contenu des données cryptées.  
 
     Narendra se pencha vers lui et le fixa droit dans les yeux, une posture volontairement dramatique qui ne trompait pas Antoine. 
 
     – Il faut faire très attention avec les présages. C’est comme les chiffres, nous pouvons leur faire dire ce qu’on veut et les interpréter de la manière qui nous arrange. 
 
     – Je sais. 
 
     Antoine avait l’impression d’être libéré d’un poids. Il savait désormais où il allait. Il disposait d’un objectif clair et défini. 
 
     Il ne fuirait pas et suivrait le nouveau plan de son ami. Ensemble, ils découvriraient le fin mot de cette histoire. 
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     L’horloge numérique de son ordinateur affichait minuit passé de deux minutes. Elle leva les bras en l’air et s’étira. Son corps entier était sous tension, conséquence de quatre heures de travail ininterrompu. Mais son acharnement avait payé. Elle tenait enfin quelque chose. Quelque chose qui pourrait enfin faire progresser l’enquête. 
 
     Malgré tout, la joie provoquée par cette bonne nouvelle resta bloquée à un niveau modéré. Un grain de sable l’empêchait de profiter pleinement de cette petite victoire, car elle s’inquiétait pour son patron. 
 
     Isaac Lafayette, après lui avoir soufflé cette piste très prometteuse, avait promis de la rappeler, mais, fait extrêmement rare et par conséquent inquiétant, son téléphone était resté silencieux. 
 
     Elle décida de ne pas s’appesantir sur ce sujet. Du moins, pas pour l’instant. Elle focalisa son attention sur son ordinateur, et s’aperçut rapidement que sa concentration était au plus bas... La nuit s’annonçait longue, une pause devenait nécessaire. 
 
     Elle se dirigea vers la salle de détente, seule, comme souvent lorsqu’elle restait tard le soir. Hormis dans son bureau, l’intégralité des lumières de l’immeuble était éteinte. 
 
     Elle étouffa un bâillement. Ce travail qui était au premier rang du classement de ses priorités et qui occupait la quasi-totalité de son emploi du temps finirait par la tuer avant l’âge. Elle ne comptait plus ses heures depuis trop longtemps et se démenait sans compter. Tous les jours, elle se levait aux aurores, se rendait au gymnase pour une séance de fitness, puis prenait la direction du bureau. Elle y passait alors sa journée et regagnait son domicile tard le soir, trop fatiguée pour faire quoi que ce soit d’autre qu’aller se coucher. 
 
     Elle parvint à la salle de pause, prit une tasse dans un placard, y déposa un sachet ce thé au pamplemousse rose et alluma la bouilloire. En attendant, elle observa son reflet dans une vitre. Elle se trouva belle pour son âge et s’adressa un clin d’œil malicieux, pourtant, elle fut frappée d’amertume en reconnaissant qu’elle ne disposait plus d’aucun temps disponible pour sortir et faire des rencontres. Le nombre de ses relations amoureuses sérieuses de ses cinq dernières années restait bloqué à zéro et elle commençait à désespérer d’enfin trouver l’âme sœur... 
 
     Elle balaya l’air du revers de la main. Ces pensées négatives ne servaient à rien. Elle avait son travail, et celui-ci relayait au second plan tous ces inconvénients. 
 
     Une fois qu’elle eut fini de remplir d’eau fumante sa tasse de thé, elle reprit la direction de son bureau. 
 
     Passant devant des écrans qui affichaient en permanence les images des caméras de vidéosurveillance du bâtiment, une anomalie venait d’attirer son regard. 
 
     Deux hommes déambulaient dans les couloirs du premier étage du bâtiment. Fait étrange, habituellement, à cette heure-ci, il n’y avait plus âme qui vive dans l’ensemble du bâtiment. Ils pénétrèrent dans un des bureaux utilisés par une entreprise de comptabilité. L’un des deux s’arrêta, sortit un objet non identifiable de sa veste et le déposa au fond d’un tiroir, et répéta cette curieuse opération pour plusieurs bureaux de l’étage. 
 
    Qu’est-ce cela signifiait-il ? 
 
     Elle s’installa, tapota sur le clavier et fit défiler les images. Elle ne découvrit rien d’autre d’anormal. Jusqu’au hall d’entrée où l’absence de Mehmet Günsür l’étonna grandement. Il n’apparaissait nul par, ni à son bureau ni dans les étages. Pourtant, l’agent de sécurité de nuit ne désertait jamais son poste en dehors de ses rondes, et la prochaine ne commencerait pas avant une vingtaine de minutes. Avait-il changé sa routine immuable ? Peut-être, mais où était-il quoi qu’il en soit ? 
 
     En réexaminant le hall d’entrée de l’immeuble après avoir scruté l’ensemble des champs de vision des différentes caméras de sécurité, elle distingua une ombre au sol. En changeant d’angle en faisant pivoter une autre caméra, elle découvrit l’agent allongé au sol. Étendu, immobile et inconscient. À la vue de la situation, Bérénice ne crut pas un instant à un malaise. Était-il assommé ou pire, assassiné par les deux intrus ? 
 
     La prudence l’obligeait à quitter l’immeuble rapidement et le plus discrètement possible. Elle courut jusqu’à son bureau, et prit la précaution d’éteindre son ordinateur afin que personne ne puisse le consulter, puis elle prit son sac et se dirigea vers l’arrière du bâtiment. Soudain, une pensée la traversa, lorsqu’elle arriva devant les marches de l’escalier de secours. 
 
     Elle partait sans les coordonnées auxquels Isaac aurait besoin quand il la recontacterait. 
 
     Elle inspira profondément comme pour se donner du courage et s’empressa de retourner à son bureau. Elle ralluma l’ordinateur, ouvrit ses documents afin de récupérer les précieuses informations qu’elle inscrit sur un post-it et éteignit à nouveau son ordinateur. Sans perdre plus de temps, elle courut jusqu’à l’escalier de secours et dévala les marches à vive allure. 
 
     Une fois à l’extérieur, elle courut jusqu’à la rue Gaspard André pour retrouver la foule rassurante sortant de L’Oracle de Rome, un restaurant italien. 
 
     Elle se précipita alors jusqu’à sa voiture garée deux rues plus loin et ne se détendit qu’une fois à l’intérieur, sans pour autant cesser de s’interroger sur ce qu’elle venait de vivre. 
 
     Qu’il s’agisse d’un cambriolage ou non, une des entreprises ou plus assurément les bureaux de l’entreprise Lafayette subissait une attaque. En conséquence, elle ne pouvait rentrer chez elle par mesure de sécurité et devait à tout prix prévenir quelqu’un sans attendre. 
 
     Elle essaya dans un premier temps d’appeler Isaac Lafayette, mais sa tentative se solda par un échec, ce qui eut pour effet d’augmenter son anxiété d’un nouveau palier. 
 
     S’il demeurait injoignable, qui pouvait-elle prévenir ? Pas la Police. Un trop grand nombre d’éléments contenu dans les ordinateurs ne pourrait être toléré par la justice si une éventuelle investigation des forces de l’ordre était réalisée. 
 
     Les noms de plusieurs de ses collègues lui vinrent à l’esprit. Weisz ? Lebrun ? Giordano ? Non. Il lui fallait appeler quelqu’un à qui elle faisait sincèrement confiance. Quelqu’un qui la croirait en retour. Après un instant d’hésitation, elle se rendit compte que la situation ne lui laissait pas le choix. Elle lança l’appel. 
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     Assis sur un banc, son sac de voyage posé sur la table qui lui faisait face, Antoine végétait depuis dix minutes. 
 
     Pour donner suite à la solution de conciliation proposée par Narendra, les évènements s’étaient rapidement enchaînés. Après leur courte discussion, les deux amis avaient à nouveau rencontré les trois membres fondateurs de la ferme. Narendra avait alors énoncé en détail leur nouveau projet. Celui-ci reposait sur une information capitale, cachée jusqu’alors. Baptiste Verney disposait d’un chalet isolé au milieu d’un bois, en Ardèche, perchée à 5 mètres de hauteur dans les hêtres. Petit à petit, le scientifique avait commencé à apprécier cet endroit perdu dans la nature et connu d’un nombre restreint de personnes. Un endroit où il pouvait se ressourcer et se retrouver seul dans le calme et où il avait pris l’habitude de se rendre pour travailler discrètement et sereinement sur ses dossiers professionnels. 
 
     Narendra avait déjà eu l’occasion de séjourner dans le repaire de feu son ami, et pourrait facilement les y conduire. 
 
     Motivé par ces révélations, Antoine avait désormais la certitude de progresser vers son nouvel objectif : découvrir ce que contenait le disque dur SSD. Ce chalet lui révélerait obligatoirement des informations sur l’emploi de Baptiste et constituerait l’étape inaugurale de son chemin vers la vérité. 
 
     Dans un premier temps, Abel s’était opposé à cette idée. Pour lui, la meilleure solution restait de se rendre directement à Genève pour rencontrer son ami. Il avait continué à argumenter dans ce sens avant de s’incliner devant la fermeté de Narendra. 
 
     Toutefois, ils devaient se rendre au chalet de Baptiste afin de récupérer un maximum d’informations, et décider de la suite de leur périple. 
 
     D’un point de vue pratique, il leur fallait un plan. Plusieurs heures de débats animés avaient été nécessaires pour le définir. 
 
     L’expédition se composerait de quatre personnes : Antoine, Narendra, Abel et Wilfried Nussbaum, un jeune allemand au visage juvénile sur lequel reposait un début de barbe aussi clairsemé qu’un duvet d’adolescent qui tentait de percer sur son menton, et de grands yeux verts cernés de longs cils châtains. Il mesurait moins d’un mètre quart vingt, mais sa silhouette élancée le faisait paraître plus grand. 
 
     Le fait que ni Antoine ni Narendra ne pouvaient se montrer au grand jour constituait la principale difficulté de ce raid qui les verrait traverser la frontière franco-suisse. Pour réduire les risques, ils avaient décidé de diviser le groupe en deux équipes de deux. Wilfried et Abel prendraient place à bord d’une Renault Captur, tandis que les deux autres d’une Citroën C4. La Renault garderait en permanence une avance de cinq minutes sur la Citroën. Cet écart ni trop long ni trop court devait leur permettre d’éliminer le maximum d’imprévus, dont leur pire crainte matérialisée en barrages de contrôle. Ainsi, si Wilfried et Abel croisaient ne serait-ce qu’un véhicule de police isolé, ils le signaleraient immédiatement à Antoine et Narendra. Pour encore plus de précautions, Wilfried devrait également communiquer par SMS de manière très régulière à la deuxième voiture, même en l’absence de problème particulier. Pour communiquer, les quatre compagnons d’échappée se serviraient des deux téléphones portables à cartes prépayées spécialement achetés par Lucie. Tout avait été pensé. 
 
     Narendra fut le troisième à arriver suivi de peu par Abel. 
 
     – Rappelez-vous, sauf en cas d’extrême urgence, nous devons respecter les règles que nous avons décidées ensemble, rappela Narendra.  
 
     – Nous suivons scrupuleusement l’itinéraire retenu et nous ne ferons des arrêts qu’aux lieux que nous avions sélectionnés. Pour le moindre évènement inattendu, on s’appelle et on en discute. Personne n’agit sur un coup de tête, énonça à son Abel.               
 
     – C’est parfait pour moi, répondit Wilfried. Si nous nous tenons à ce plan, il ne devrait pas y avoir de soucis. 
 
     Sur ce, Abel sortit deux casquettes de sa valise et les distribua à Narendra et Antoine. 
 
     – Ce n’est pas grand-chose, mais tout ce qui peut compliquer votre identification est bon à prendre. 
 
     Les préparatifs venaient de prendre fin. Il était temps pour eux de prendre la route. Tous baignaient dans un mélange d’excitation et de craintes. 
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     Joshua Weisz sortit du taxi qui le déposa devant l’immeuble de bureaux en verre et en acier, et se dirigea d’un pas assuré vers l’entrée du bâtiment sous la pluie battante. Une fois dans le hall, il quitta son imperméable détrempé, le secoua légèrement et prit la direction de l’ascenseur. En passant devant le poste du vigile, il voulut saluer Mehmet, mais découvrit un homme qu’il ne connaissait pas. 
 
     – Bonjour, dit-il. Mehmet n’est pas là ? 
 
     – Bonjour, Monsieur. Notre agence de gardiennage m’a demandé de le remplacer aujourd’hui. 
 
     – D’accord, bonne journée. 
 
     – Bonne journée, Monsieur. 
 
     Il entra dans l’ascenseur en même temps que trois autres employés qui montaient également au deuxième niveau. Une conversation banale commença au sujet de la météo auquel il ne prit pas part. 
 
     Une fois parvenu à son étage, Joshua Weisz marcha jusqu’à son bureau, Lebrun également présent, ce qui l’étonna et constata également l’absence inhabituelle de Bérénice Fontaine. En général, l’assistante de Lafayette arrivait avant tout le monde. 
 
     – Bérénice est malade ? demanda-t-il à son camarade. 
 
     Si être un excellent agent de terrain faisait partie des qualités de Joshua Weisz, il manquait en revanche cruellement de finesse d’esprit. 
 
     – Je ne sais. Je ne l’ai pas encore vue, répondit le taciturne Lebrun. 
 
     Sans plus d’information, l’homme aux muscles saillant reporta son attention sur les écrans de vidéo surveillance. Personne dans l’immeuble, hormis les employés d’Isaac Lafayette étaient au courant de ce dispositif. Ce qui fait que parfois, des scènes amusantes se déroulaient et Joshua ne résista pas à visionner les vidéos filmant à leur insu le personnel des différentes entreprises de l’immeuble. Regarder ce qui se passait dans les salles de pause ou les soucis d’une photocopieuse qui rendait dingue une personne qui ne parvenait pas à s’en servir, l’amusé. Après avoir repéré deux employés en train de bavarder avant de se jeter sur leur poste de travail, en entendant leur supérieur arrivé dans la salle qu’ils occupaient, le fit sourire. Puis, ne voyant toujours pas arriver l’assistante de son patron, il récupéra ses lunettes glissées dans son imperméable et s’installa aux côtés de Lebrun. 
 
     Soudain, après qu’il eut consulté sa montre, un bruit percutant fit écho dans l’immeuble, suivit d’un tumulte. Le bâtiment vacillait, comme s’il avait été secoué par un tremblement de terre particulièrement violent. Un bref coup d’œil sur les écrans vidéo montrait l’incompréhension générale. 
 
     Une nouvelle explosion retentit et une alarme sonore se déclencha. Sur les écrans, Weisz vit la panique s’emparer de toutes les personnes présentes dans les différents étages. Tous se levèrent pour prendre la direction des sorties de secours. De nombreux cris de terreur commencèrent à résonner. 
 
     Pour sa part, Weisz conserva l’intégralité de son sang-froid, mais suivit le sens de la foule qui s’échappa, en mesurant la précarité de sa situation. 
 
     La tension, l’incompréhension et la peur se lisaient sur tous les visages. Chacun comprenait la nécessité de quitter les lieux au plus vite. Certains commencèrent à courir, d’autres à jouer des coudes. Malgré tout, personne n’eut le temps de s’échapper. 
 
     Finalement, l’ensemble des bureaux du deuxième étage explosèrent dans un rugissement de flammes, balayant toutes vies instantanément. Les bombes installées méticuleusement la veille, les avaient atomisés sans leur laisser la moindre chance. 
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     Cerné par la forêt, Narendra se rendit compte que les essences variaient selon l’altitude, l’orientation, le terrain : tilleuls, noisetiers, chênes, hêtres, sapins, fougères… Entre les frondaisons, il aperçut un ciel bas et sombre, saturé de nuages. Un orage approchait. Un vent plus frais balaya la senteur, fit frissonner les feuillages. 
 
     Quelques instants plus tard, les premières gouttes les criblèrent et ils s’ébrouèrent. Le ciel s’ouvrit, déversant des trombes d’eau. Ils furent tout de suite trempés. Un brusque changement de météo qui accentuait son ressenti paradoxal sur le temps qui passait. Au début de cette mésaventure régnait une chaleur douce dans l’après-midi, qui donner l’impression que l’été jouait les prolongations. À présent, il faisait un froid à se geler les os. 
 
     Perdu dans ses pensées, l’homme de grande taille se réjouissait qu’aucun incident ne fût venu émailler leur récent parcours jusqu’à présent, ce qui relevait de l’inespéré. Et si leur plan continuait à se dérouler sans encombre, ils arriveraient rapidement en Ardèche, dans le chalet de Baptiste. Malgré tout, Narendra conservait certaines réserves et préférait rester sur ses gardes. Car, même s’il ne le disait pas ouvertement pour éviter tout problème, il restait persuadé que suivre le plan leur faisait prendre des risques inutiles. 
 
     Certes, il ne pouvait nier être à l’origine de ce voyage. Toutefois, il avait formulé cette proposition par défaut, uniquement pour éviter qu’Antoine ne se laisse amadouer par Abel. Résultat, leur retour en France était bien trop incertain. En revanche, cela leur permettait de ne pas impliquer un nouvel inconnu à l’équation. Narendra partait du principe que le risque de se voir dénoncé ou trahi était proportionnel à la quantité de personnes rencontrées. Ainsi, il priait pour que cette piste ne revienne plus sur le tapis, tout en sachant qu’un retour en grâce de cette option serait inéluctable si la visite au chalet de Baptiste s’avérait improductive... 
 
     Pour l’instant, tout le monde se focalisait sur ce lieu et les éventuelles découvertes susceptibles de s’y trouver. Narendra comprenait la volonté d’Antoine de découvrir le contenu du disque dur SSD. Après tout, il voulait comprendre ce qui avait ruiné sa vie. Cela été à la fois logique et compréhensible. Cependant, Antoine se persuadait de pouvoir inverser le cours des choses et retrouver une vie proche de celle qu’il menait auparavant. Il voulait négocier avec les gens qui les poursuivaient. Il était vraiment naïf... De son côté Narendra espérait lui aussi que le chalet révélerait son lot de piste. 
 
     Pour Abel et Wilfried, il faudrait négocier. Narendra termina son escapade en débouchant dans la clairière où stationnaient les deux véhicules. Ses trois compères l’attendaient. 
 
     Les quatre hommes mangèrent des sandwichs en débriefant tranquillement puis, enchaînèrent sur des sujets divers jusqu’à ce qu’Antoine lance un sujet de conversation un peu plus intéressant. 
 
     En général, Narendra suivait le mouvement. L’homme de grande taille appréciait lui aussi ces instants, l’ambiance collégiale. Cela lui rappelait sa jeunesse où ses amis et lui, partaient camper et se racontaient leur inspiration sur l’avenir de l’humanité grâce à la science et aux technologies. La science-fiction alimentait d’innombrables expériences de pensée, allant de la promesse technologique à la prophétie de bonheur ou de malheur, en passant par l’alerte, la prévision ou l’anticipation. 
 
     – Dites-moi, vous n’aviez pas terminé vos explications l’autre jour. 
 
    – Au sujet des changements majeurs qui seront opérés de la main de l’Homme sur l’homme à cause des changements de notre climat ? 
 
     – Oui, notre conversation était très intéressante. Nous pourrions la reprendre et en faire profiter Abel et Wilfried ? demanda Antoine. 
 
     – Si vous voulez donc je disais qu’à l’instar d’autres domaines, comme l’énergie nucléaire, le climat ou les biotechnologies, les nanosciences et les nanotechnologies ont concentré, depuis le début des années 2000, de multiples représentations du futur. Différents axes problématiques ont ainsi pu être développés et documentés. À l’aide d’outils d’analyse sémantique, nous avons pu cartographier ce qui pouvait amener à controverse. Puis, nous nous sommes focalisés sur les contraintes pesant sur toute vision du futur pour qu’elle soit dotée d’un minimum de performativité. Ensuite, nous avons examiné en détail la nature des connexions, ou des déconnexions, qui s’opèrent entre des projets ou des programmes différents, comme la recherche en nano médecine, la régulation des risques en nano toxicologie, les questions d’éthique face à la multiplication des entités hybrides et des technologies invasives, l’amélioration des performances humaines. 
 
     – Attendez… « L’amélioration des performances humaines » et « la multiplication des entités hybrides ». Qu’est-ce que vous êtes en train de nous raconter ? questionna Abel, visiblement estomaqué par les propos de l’homme de grande taille. 
 
     – Je suis en train de vous parler de transhumanisme et de nano monde, répondit calmement Narendra. Dès lors qu’elle est controversée, souhaitée par les uns et redoutée par les autres, l’annonce d’un futur pose toute une série de questions quant à ses conditions de félicité. 
 
     – Sans rire ? Tu nous vois avec des puces dans le cerveau ? 
 
     – Depuis le début des années 2000, la montée en puissance des nanotechnologies et de la référence aux « technologies convergentes » a créé une forme de surenchère dans le jeu des anticipations, des promesses et des prophéties, en créant de multiples controverses quant à l’impact des sciences et des techniques émergentes sur le devenir de la condition humaine. Si nous mettons bout à bout la liste des applications industrielles incorporant déjà des nanomatériaux, les grands programmes de recherche qui construisent la performativité d’une « véritable révolution » ou d’une « rupture sans précédent », les annonces produites par les chercheurs en neurosciences ou en nano médecine, les énoncés propulsés par les promoteurs de la biologie de synthèse, nous avons bien l’impression d’être face à un changement radical de perspective. Des travaux de comparaison montre que les nanosciences et nanotechnologies, que l’on nomme plus simplement NST, engagent plus fortement des conjectures sur le futur que le nucléaire et le climat ou, dans le domaine des biotechnologies, le clonage et les OGM.  
 
     – Depuis la deuxième moitié du XXe siècle, la question de l’avenir de l’humanité alimente une infinité de propositions, de projets et d’arguments, au point d’engendrer une spirale cartésienne dont il est difficile d’apprécier à la fois la dynamique et la possible réalisation, déclara à son tour Antoine. 
 
     Narendra sourit intérieurement, satisfait de voir le jeune homme s’animer. 
 
     – Les prédictions sont caractérisées selon les époques, déclara Wilfried qui se lança à son tour dans la discussion. De même, en fonction d’un contexte épistémique spécifique ou encore avec les tensions politiques du moment. L’annonce de progrès fulgurants ou de catastrophes aux conséquences irréversibles n’est pas propre au début du XXIe siècle. 
 
     – C’est juste, valida Abel. Ce qui crée les conditions matérielles et intellectuelles d’une situation nouvelle, c’est l’avènement d’une forme d’accélération des cycles technologiques. Mais où veux-tu en venir, Narendra ? 
 
     – Qu’il s’agisse de pression démographique ou de réchauffement de la planète, de pauvreté persistante, de tensions géopolitiques et d’enjeux énergétiques, d’alertes globales sur les ressources naturelles, la biodiversité, la santé ou l’environnement, ou encore d’innovations technologiques suscitant autant d’inquiétudes et de contestations que d’alignements économiques et de tentatives de régulation, l’époque contemporaine est marquée par une surenchère de constructions normatives sur l’avenir de la planète et de ses habitants. Pourtant, dans le répertoire des nouveaux lieux communs, comme ceux de la « globalisation » et de la « société de l’information », l’attention n’est pas suffisamment portée sur la production continue d’un florilège de prévisions et de scénarios, de promesses et de prophéties, dont la durée de vie est parfois très courte, mais dont l’expression n’est pas sans effet sur les formes de gouvernement des hommes et des choses. En concentrant sur les sciences et les technologies, des alertes et des controverses particulièrement intenses, les nanotechnologies n’ont fait que prolonger la tendance, en donnant aux discussions sur les visions du futur un tour encore plus radical. De ce fait, la question de la post-humanité indexée sur le développement fulgurant des NST apporte des dimensions utopiques, rhétoriques et métaphysiques, tandis que les nano biosciences se concentrent sur des éléments consensuels ou à forte capacité de mobilisation afin d’influencé l’opinion publique et politique.  
 
     – J’ai un peu de mal à suivre, coupa Wilfried. 
 
     – Excusez-moi, comme je suis très intéressé par ce domaine de recherche, c’est fluide pour moi. Je vais synthétiser. Disons que sous couvert de pourvoir soigner des maladies comme Parkinson ou Alzheimer, des maladies chroniques comme le diabète ou certains cancers, et en promettant une nouvelle pharmacologie, nano médecine, ou encore l’ophtalmologie sans oublier différentes applications chirurgicales, l’humanité sera dans l’acceptation des NST. Imaginez que l’on puisse rendre la vue à un non-voyant, la faculté de courir à un tétraplégique ou de soigner n’importe quel cancer. Ne serait-ce pas fabuleux ? 
 
     – Si bien sûr, mais pour que tu nous présentes cela comme quelque chose de discutable, c’est qu’il y a un hic. Je me trompe ? demanda Antoine. 
 
     – Je crois que ce que Narendra redoute est un avenir entièrement paramétré par la science. Les dangers et les risques, des franchissements de limites du point de vue éthique, du retour en force des précédents comme les OGM ou le nucléaire, mais aussi la chimie via les pesticides, les perturbateurs endocriniens ne font clairement pas rêver, intervient Abel. L’humanité perd peu à peu son lien avec la nature. Nous envoyons de sondes dans l’espace pour observer les autres planètes de notre système solaire, mais nous ne prenons pas soin de la nôtre. On est en droit de se demander à quoi ça sert finalement ? Et comme le climat change dû à notre manque de respect envers la nature, l’homme devra s’adapter au changement de son écosystème et pour se faire, on aura besoin des NST. J’ai bien résumé ? 
 
     – Oui, sourit Narendra. Face à la montée des inquiétudes et des critiques, de multiples dispositifs vont être mis en place ou envisagés pour rendre acceptables des programmes conçus dans une temporalité extrêmement rapide. Cela ira si vite, que nous n’aurons pas suffisamment de recul pour prendre conscience de ces changements.  
 
     – C’est vrai que lorsque j’entends parler des nanosciences et des nanotechnologies, c’est toujours présenté comme une révolution susceptible d’apporter des innovations et des applications indénombrables, et cela dans tous les secteurs économiques, depuis les industries traditionnelles, jusqu’aux industries de hautes technologies. 
 
     – Raymond Kurzweil affirmait il y a quelques années que d’ici 2030, le cerveau de l’homme serait directement connecté à Internet afin d’avoir accès à une quantité phénoménale d’informations. Ce courant de pensée est notamment partagé par Elon Musk, fondateur entre autres de Neuralink, qui a créé une interface neuronale, a pour ambition de soigner des maladies telles que l’épilepsie et à terme, permettra au cerveau de communiquer directement avec un ordinateur, afin de décupler nos performances intellectuelles. 
 
     – Et vous avez déjà entendu parler de la société Calico. Demanda Wilfried ? L’objectif de cette firme est de ralentir le vieillissement et les maladies associées. Et ensuite, serait de permettre aux humains de vivre aussi longtemps qu’ils le souhaitent. Quand j’avais lu ça sur Internet, j’avais pris cette annonce pour une plaisanterie, ou une Fake News. 
 
     – Mouais, ce n’est pas très clean ce qu’il nous attend. Donc, lorsque vous n’êtes que tous les deux, vous parlez de sujet comme ça ? demanda Abel en se tournant vers Antoine. 
 
     – Oui, c’est intéressant même si c’est effrayant. Le pire étant que tout ce dont on parle maintenant est en train d’émerger. 
 
     Alors que Abel rebondissait sur les paroles d’Antoine, Narendra perdit le fil de la conversation en se laissant aller à ses propres réflexions. 
 
     Chaque jour, il voyait le jeune homme évoluer. Il n’hésitait plus à exprimer son opinion ni à faire des propositions. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, c’était à lui de prendre toutes les décisions. Désormais, Antoine était autrement plus assuré et osé s’affirmer. Comme si toute cette histoire l’avait fait mûrir en quelques jours et lui avait donné cette confiance dont il manquait. Narendra décida d’interrompre leur conversation. 
 
     – Nous reparlerons de tout ça une prochaine fois, les amis. Il est temps de reprendre la route. 
 
     Sans attendre, ils rangèrent leurs détritus dans un sac poubelle que Wilfried rangea dans le coffre de son véhicule. 
 
    Le restant de la journée s’annonçait délicat. Avancer à faible allure, respecter la procédure, se concentrer sur l’itinéraire, n’emprunter que des routes secondaires, prier pour l’absence de toute patrouille de police et surtout, demeurer sans cesse attentif pour s’éviter tout problème inopportun. 
 
     À la nuit tombée, ils arriveraient au chalet de Baptiste. Peut-être découvriraient-ils des informations ? Mais que feraient-ils dans le cas contraire ? Que se passerait-il si la chasse aux renseignements s’avérait infructueuse ? Ces multiples questions inquiétaient l’homme de haute taille. 
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     Une décoration impersonnelle et froide, des meubles suédois produits en série, une propreté relative. La chambre d’un hôtel bon marché. Le genre de lieux discret où personne ne vous pose la moindre question. 
 
     Allongée, Bérénice avait les poignets entravés aux barreaux de la tête du lit. 
 
     Elle entendit un bruit en provenance de ce qui devait être la salle de bains. Il était là. Qu’avait-elle fait ? Aurait-elle dû se montrer plus prudente ? Depuis les évènements récents, elle le savait friable psychologiquement. Mais à ce point-là ? 
 
     La veille, lors de leur funeste conversation téléphonique, ils avaient convenu d’un rendez-vous dans un Parking situé dans le quartier animé de Brotteaux. Mais au moment de leurs retrouvailles, rien ne s’était passé comme prévu. Ce traître l’avait eue par surprise. Elle ne se méfiait pas, elle n’avait rien vu venir... 
 
     Effectivement, tout était allé très vite. Pour se saluer, ils s’étaient étreints un instant et alors elle avait ressenti un léger picotement sur sa nuque. Quelques secondes plus tard, elle avait été prise de vertiges avant de s’évanouir. 
 
     Après-coup, elle savait ce qu’il lui avait fait. Il avait profité de son ingénuité et de son manque de méfiance pour lui inoculer un poison anesthésiant. Certainement de la Jusquiame noire. 
 
     Pour quelle raison ? Que lui voulait-il ? 
 
     Elle se débattit sans parvenir à quoi que ce soit, ses liens étaient parfaitement serrés. La porte de la salle de bains finit par s’ouvrir, laissant s’engouffrer dans la pièce un panache de vapeur. Quelques secondes plus tard, Sébastien Duhamel apparaissait. Fraîchement rasé, entièrement vêtu de noir, dans un costume basic plain suit slim fit à col revers des plus élégants. 
 
     – Bonjour, Bérénice, déclara-t-il sobrement. 
 
    Il s’assit sur le rebord du lit. 
 
     – Qu’est-ce qui te prend ? Tu as perdu la tête ou quoi ? 
 
     – Les temps sont durs, la prudence est de mise. Et je n’ai plus confiance en personne. 
 
     – Tu n’as plus confiance en moi ? s’emporta-t-elle. N’est-ce pas toi qui as repris contact le premier ? 
 
     Cette défiance aussi soudaine que hors de propos était incompréhensible. Et surtout, le discours de Duhamel entrait en totale contradiction avec ses agissements récents, mais aussi avec leur passé. 
 
    Quelques années auparavant, alors qu’elle débutait, Bérénice avait trouvé du soutien auprès de Sébastien au milieu de ce groupe d’homme.  
 
     Si leur amitié ne s’était jamais transformée en quelque chose de plus sérieux, leur solide relation avait fait de Bérénice la confidente privilégiée de l’homme d’action. À son plus grand étonnement, le soir du départ d’Isaac pour Genève, Duhamel était sorti du néant en lui faisant la surprise d’une visite nocturne pour solliciter son aide. L’homme souhaitait connaître certaines informations confidentielles au sujet d’Antoine Moreaux et d’Amit Nehru. Dans un premier temps, elle refusa avant de consentir un traitement de faveur exceptionnel. Elle lui dévoila les intentions d’Isaac, le concernant. Dès lors que l’affaire Moreaux serait réglée, une mission interne serait programmée. Puis Bérénice et Sébastien s’étaient quittés en se promettant de ne dévoiler à personne qu’ils s’étaient revus. 
 
     – Certes, mais tu es bien trop dévouée à Isaac. Ton appel, cette rencontre. Tout ça, c’est un stratagème de sa part, n’est-ce pas ? Tu lui as tout expliqué et il se sert de toi comme leurre. 
 
     – Non, Sébastien, tu te trompes lourdement. Bien sûr que je suis fidèle à Isaac. Il m’a permis de renaître de mes cendres ! Mais de là à te trahir ? Ne confonds pas loyauté et aveuglement. 
 
     – Ne laisse pas tes émotions te diriger. 
 
     
 
     – Je t’ai fait une promesse et je l’ai tenue ! Je t’ai juré en te regardant droit dans les yeux que je tairais ta visite. 
 
     Elle ressentait une profonde colère. L’attitude de Sébastien la décevait et, surtout, la blessait. Sans oublier l’humiliation qu’il lui faisait subir en la retenant ligotée. 
 
     Il ne répondit pas. Il réfléchissait, les yeux fixés sur elle. 
 
     – J’imagine que tu m’as fouillé, et tu n’as rien trouvé. Ce n’est suffisant comme preuve de mon innocence ? 
 
     – J’avoue n’avoir rien découvert. 
 
      – Écoute-moi bien, Sébastien. J’ignore comment te le prouver concrètement, mais tu n’as rien à craindre de ma part. Si j’ai fait appel à toi, c’est parce que j’ai besoin de ton aide. Pas de ta suspicion. Il s’est passé un truc étrange... 
 
     Sébastien afficha un air confus. Acceptait-il enfin d’avoir été trop soupçonneux envers on amie ? 
 
     – J’avais besoin de quelqu’un de confiance et j’ai directement pensé à toi. Si j’avais su… Je suis vraiment trop stupide ! 
 
     – Ne dis pas ça. 
 
     – Oh que si. Je suis bien trop naïve. Moi, je croyais en toi. Mais tu m’as sédaté, ligotée et considérée comme une vulgaire traîtresse. ! 
 
     – Calme-toi, Bérénice. 
 
     – Comment veux-tu que je me calme ? Il se passe des choses graves, et moi, je perds mon temps à devoir te prouver ma bonne foi. 
 
     – C’est bon, je te crois. 
 
     Il se leva, sortit d’un fourreau en cuir un couteau de survie et, d’un geste aussi vif que sûr, coupa les liens du serflex en plastique qui la retenaient prisonnière. Elle frotta ses poignets endoloris. 
 
     – Je suis humiliée, Sébastien. 
 
     – Je suis désolé. Ces derniers temps, je ne suis plus vraiment moi-même... 
 
     – Tu sombres dans la psychose, comme tous les hommes qu’Isaac a recrutés. 
 
     Sébastien ignora la remarque, mais savait que Bérénice avait cruellement raison. 
 
     Elle se leva, mais sa vue se brouilla légèrement sous le coup de l’effort. Sébastien n’y était pas allé de main morte avec le dosage de sa fichue drogue. Irritée, mais résolue à se montrer pragmatique, elle repoussa la vague de rage qui montait en elle. Elle aurait besoin de temps pour lui pardonner cette terrible offense, mais elle devait remettre cette dispute à plus tard. Pour l’heure, poussée par l’urgence de la situation, elle se trouvait dans l’obligation de faire abstraction de sa haine pour se concentrer sur l’essentiel. 
 
     – Il se passe des choses graves, posa-t-elle. Nous sommes tous en danger.  
 
     – De quoi s’agit-il ? 
 
     – Il s’agit d’une impression basée sur des faits tangibles. 
 
     – Quels faits ? 
 
     – Tout d’abord, Isaac ne répond ni à mes messages ni à mes appels depuis hier soir. On devait se téléphoner à propos de l’affaire. Ça ne lui arrive jamais… 
 
     – Vous aviez convenu d’un horaire pour cet appel ? 
 
     – Oui. 
 
     – Ce n’est pas son genre, en effet. Vous deviez parler des coordonnées GPS ? 
 
     – Quoi ? Mais... comment es-tu au courant ? 
 
     Elle était prise au dépourvu. 
 
     – J’ai trouvé une note dans ton pantalon, révéla-t-il en montrant une petite feuille de papier. 
 
     Bérénice frappa son front avec la paume de sa main droite. Trop évident, elle n’y avait pas pensé. 
 
     – On devait discuter à propos de ces coordonnées, confirma-t-elle à contrecœur. Je devais les lui transmettre. Mais là n’est pas la question. Il y a autre chose de bien plus intrigant encore. 
 
     – Je t’écoute. 
 
     – Hier soir, j’ai travaillé jusqu’à tard et j’ai vu deux personnes s’introduire dans l’immeuble.               Ils déposaient des petites boîtes noires dans les tiroirs de certains bureaux. Et ils ont probablement tué Mehmet, l’agent de sécurité... J’ai pris peur, je suis partie. 
 
     Sébastien changea subitement d’attitude. Évènement suffisamment rare pour être souligné, de l’angoisse se lisait sur son visage, ce qui terrifia Bérénice. 
 
     – Il faut agir le plus vite possible, déclara-t-il. 
 
     – Qu’est-ce qui se passe ? 
 
     – Ces hommes… Ces « espèces de boîtes noires » sont très probablement des explosifs. 
 
     – Tu crois à un attentat ? Dans ce cas, il faut faire quelque chose ! Il faut demander l’intervention d’un groupe de répression du banditisme de toute urgence ! 
 
     – En espérant que ce ne soit pas trop tard... Soit, tu te trompes et ils ne se déplaceront pour rien. Soit, tu as raison et tu auras permis de sauver près de deux cents personnes. Cependant, avec 4 000 colis suspects et 14 000 demandes annuelles de traitement et d’éliminations de munitions, dus aux trois guerres franco-allemandes, pourront-ils intervenir suffisamment vite pour neutraliser ces IED, engins explosifs improvisés, dont tu me parles. Il est bientôt huit heures trente, le personnel des différentes entreprises situées dans l’immeuble est déjà arrivé. 
 
     Bérénice songea également à Weisz et Lebrun qu’elle devait recevoir ce matin. Elle composa le numéro de l’accueil du siège de leur l’entreprise. Une voix préenregistrée lui indiqua l’indisponibilité momentanée du réseau. Elle décida alors d’appeler directement Weisz, mais tomba directement sur sa messagerie. La même action produisit le même résultat avec le téléphone de Lebrun. Elle peina à raccrocher tant ses mains tremblaient. 
 
     Elle vivait un cauchemar. 
 
     – C’est trop tard… Si tout le monde est mort, c’est ta faute ! s’emporta-t-elle. Toi et ta méfiance à deux balles ! Pourquoi m’as-tu droguée ? On aurait eu toute la nuit pour les prévenir si tu n’avais pas... 
 
     
 
     – Je sais. 
 
    Son calme et son absence d’émotion étaient insupportables. 
 
     – Mais te rends-tu comptes de ce que tu as provoqué ? Comprends-tu seulement les conséquences de ta stupidité ? 
 
     – Pour l’instant, il n’y a pas de conséquence. Certes, ils ne répondent pas au téléphone, mais c’est insuffisant pour tirer des conclusions définitives. Appelle la police et fais-leur un signalement, ajouta-t-il en désignant le téléphone du menton. 
 
    Elle prit une profonde inspiration et composa le 17. Après une durée d’attente qui parut interminable, une femme décrocha, récita une phrase d’accueil apprise par cœur, et l’invita à exprimer l’objet de son appel. 
 
     – Je m’appelle Bérénice Fontaine. Je travaille pour une entreprise située dans le centre d’affairée, rue de Brest. J’ai toutes les raisons de penser qu’un attentat se prépare. Il faut faire évacuer cet immeuble. De toute urgence ! 
 
    Un court silence. 
 
     – Madame, je ne sais comment vous répondre... 
 
     – Que s’est-il passé ? 
 
     – Je suis vraiment désolée... Toutes nos équipes ont été réquisitionnées à la suite de l’explosion de ce bâtiment. L’immeuble est entièrement détruit. 
 
     – Entièrement détruit ? Mais... Mais je... 
 
    La vérité était trop brutale, parler devenait impossible. 
 
     – Madame, comment saviez-vous que ce bâtiment devait exploser ? 
 
     Abasourdie, Bérénice raccrocha sans prendre la peine de répondre. Son visage était blême. 
 
     Ils étaient tous morts. Morts par sa faute... Pourquoi avait-elle appelé Sébastien ? Pourquoi lui ? Elle voulut le frapper, mais fut incapable d’esquisser le moindre mouvement. Pétrifiée par la peur, rongée par la colère, glacée par ce vide qui s’emparait d’elle.  
 
     Sébastien se rapprocha d’elle et la serra dans ses bras. Elle le laissa faire et se mit à pleurer. 
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    Un verre de Hanahato Kijoshu à la main, Shinjirô Takarai était confortablement installé dans le luxueux canapé de son bureau. Valente Marchesi, assis face à lui sur un fauteuil en cuir, écrasa une cigarette dans un cendrier en cristal, puis le questionna sur « l’affaire du vol de données ». 
 
     – Que me proposes-tu, mon ami ? 
 
     – Que nous passions au plan B, répondit Takarai. 
 
     – Impossible de les intercepter avant ? 
 
     – Je vous avais prévenu, au regard du contexte, il est impossible de faire mieux que Lafayette. Du moins en se limitant à ce que faisons actuellement. 
 
     – La question n’est pas là, Shinjirô. 
 
     – Je t’expose simplement des faits. Bien que la mission soit reprise en interne, nous sommes bloqués. Il n’y a plus de piste. 
 
     – Et c’est la conséquence des erreurs de Lafayette, souffla Marchesi. Il a disposé de plusieurs occasions pour récupérer les données et de supprimer les témoins. Sans y parvenir… Il a laissé la situation s’enliser et ne peut qu’être considéré comme le principal responsable du désordre actuel. 
 
     – Aurions-nous dû gérer ce problème en interne ? Depuis le début ? 
 
     – Ça me paraît clair. Si nous n’avions pas délégué, cette affaire serait réglée depuis longtemps. 
 
     – Ce serait aller à l’encontre de notre politique. L’idée est d’en faire le moins possible par nous-mêmes. Tu le sais, Valente. 
 
     – Dans ce cas... Analyser, comprendre et s’adapter sont des capacités que nous revendiquons. Nous devons faire honneur à notre rang et aux compétences que nous sommes censés posséder en faisant évoluer notre système. 
 
     
 
     – Laisserais-tu entendre une réforme ? 
 
     – Je propose effectivement de corriger notre protocole. 
 
     – Comment comptes-tu t’y prendre ? 
 
    Marchesi haussa les épaules, comme si la réponse était évidente. 
 
     – En fixant les critères d’attribution des missions en fonction de leurs niveaux d’importance. À partir d’un certain seuil que nous définirions ensemble, Le Zodiaque au complet. Nous ne déléguerions plus, exposa-t-il. Si nous déléguons, c’est pour pouvoir continuer à tirer les ficelles tout en restant anonyme, tapis dans l’ombre, innocent. Comprends ma volonté. Nous avons dû appeler le président de la Confédération suisse pour l’avertir de la publication d’un faux avis de recherche. Tu es allé personnellement te charger de Lafayette. Et pour finir, l’explosion de cet immeuble. Où vois-tu de la discrétion ? 
 
     – Tu as entièrement raison, Valente, soupira Takarai. Comme toujours... Nous mettrons cela à l’ordre du jour de la réunion de demain. De même que la validation du plan B. 
 
     – Cela me convient, si ce plan B est fiable. 
 
     – Par définition, cela reste un choix de second ordre. Mais en l’état des choses, nous n’avons plus le luxe du choix. Nous ignorons toujours qui sont exactement Antoine Moreaux et Amit Nehru. Comment se sont-ils retrouvés mêlés à cette histoire ? Pour qui travaillent-ils ? Trop de temps a passé, nous ne les retrouverons pas. Ils peuvent être dans des millions d’endroits différents. Et aussi puissants que nous soyons, nous ne pouvons fouiller la terre entière. Voilà pourquoi en restant bloqués sur notre première idée, nous perdrions notre temps et nos efforts resteraient vains. 
 
     – Tu confirmes donc ta volonté d’arrêter de rechercher ces deux hommes et d’attendre l’ouverture des documents pour intervenir ? 
 
     – Oui. Jusque-là, nous ne risquerons rien. L’ouvrir demeure leur seul moyen de découvrir le contenu précis des données. 
 
     – C’est vrai, répondit Marchesi. 
 
     
 
     – De plus, j’ai questionné ce matin Hugo Chevalier. Nous n’avons pas de soucis à nous faire. Pour lui, s’il existe un sujet sur lequel il n’a aucune réserve à émettre, c’est bien celui-ci. 
 
     – C’est-à-dire ? Demanda Marchesi tout en allumant une nouvelle cigarette. 
 
     L’italien avait souffert d’atrésie biliaire, une maladie qui touche un enfant sur vingt mille et qui consistait en un rétrécissement des canaux permettant d’évacuer la bile du foie. La rétention de la bile dans le foie provoque des dommages irréparables et s’avère mortelle si rien n’est réalisé. Les enfants atteints d’atrésie ont de constants soucis de santé. Ils sont plus petits et chétifs que les autres, ils souffrent fréquemment de douleurs abdominales, de saignements gastro-intestinaux, sont sujets plus que la moyenne aux infections. Le premier traitement consiste à rétablir l’écoulement normal de la bile en remplaçant le conduit nécrosé par un bout de tuyau prélevé sur l’intestin grêle. Baptisé procédure de Kasai, ce traitement était couronné de succès dans un cas sur trois. Shinjirô Takarai trouvé dommage d’avoir survécu à pareille maladie pour s’en procréer une autre, bien que de la même façon, il pourrait en être soigné. 
 
     – Tu fumes trop, glissa Takarai avant de répondre. Chevalier est clair : certains éléments ne peuvent être sûrs à cent pour cent. Par exemple, tout système peut se pirater. Ce qui signifie que quelqu’un pourrait consulter les dossiers. C’est une possibilité réelle. En revanche, il n’existe aucun moyen d’empêcher le signal d’avertissement de nous parvenir dès lors que le disque dur et ouvert. Tous dispositifs de stockage du centre R&D ont été pensées ainsi. 
 
     – Si je récapitule, il est peu probable que l’on puisse pirater ce SSD, le cas échant, nous en serons obligatoirement informés. 
 
     – C’est ce dont nous avions convenu depuis le début, confirma Takarai. 
 
     – Certes. Enfin, si l’ordinateur utilisé est connecté à Internet. Si nous considérons tous les éléments du problème, je crains que nous n’ayons pas le choix de valider le nouveau plan dès demain. Tu auras mon vote. 
 
     Sur ces mots, l’italien à la peau cuivrée et au costume impeccable se leva du fauteuil, salua son confrère et quitta la pièce. Shinjirô Takarai s’estima satisfait de cet entretien. Il détestait l’immobilisme. D’autant plus que Le Zodiaque disposait d’un grand nombre de ressources. 
 
     Le nouveau plan élaboré devrait suffire à mettre un terme définitif à cette affaire agaçante. Takarai restait concentré sur la tournure des évènements, mais l’inquiétude ne le gagnait pas. 
 
    Il alluma la télévision et choisit une chaîne d’information en continu. Une jeune afro-américaine apparut à l’écran. Elle se trouvait dans une rue, devant des décombres fumants et des services de secours affairés. 
 
     – Ici, comme vous pouvez le voir, c’est une véritable scène d’apocalypse. Les pompiers sont formels, les chances de retrouver des survivants sont désormais nulles. 
 
     – Selon des rumeurs, cet attentat viendrait d’être revendiqué. Pouvez-vous me le confirmer ? 
 
     – En effet, une annonce officielle devrait intervenir dans les prochaines minutes. La police avait déjà de larges soupçons au regard du mode opératoire retenu, et cela semble se confirmer. Une vidéo viendrait d’être publiée par DAESH pour revendiquer cette attaque. Il s’agirait donc d’un nouvel acte de tentative terreur. 
 
     Takarai éteignit la télévision. La crédulité de la population arrangeait son organisme depuis toujours. Il était tellement aisé de faire passer un acte pour un autre. Il suffisait de donner à la population ce qu’elle s’attendait à trouver. L’élimination de Lafayette et de toute son organisation allait passer sur le compte de DAESH, et mis à part les conspirationnistes habituels, personne ne se poserait de question. 
 
     Confiant, il enfila son Trench-Coat et sortit de son bureau. Il était assuré d’une chose : ils étaient puissants et intouchables. 
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     Bérénice restait sous le choc du drame qu’elle venait de vivre. Et ne décolérait pas contre Sébastien. Par sa faute, parce qu’il était devenu paranoïaque, des centaines de personnes étaient mortes. Et hélas, là n’était pas le pire... 
 
     Aussi hors de propos que cela puisse paraître, Sébastien persévérait dans son idée de terminer à retrouver les fugitifs. 
 
     Confortablement installé dans une BMW de location, il avait même décidé de se rendre sur le lieu correspondant aux coordonnées GPS identifiées la veille. Comme s’il était en train de mener une quelconque investigation, comme si de rien n’était. Et elle se tenait à ses côtés, la mort dans l’âme, résignée à le suivre. Sa vie était en danger et qui d’autre pourrait la protéger ? 
 
     Entre l’explosion du siège et la disparition d’Isaac Lafayette, une vérité s’imposait : quelqu’un cherchait à éliminer l’ensemble des membres de l’entreprise aux services très particuliers. 
 
     Ni elle ni Sébastien n’étaient dupes, ce qu’annonçaient les médias n’avait aucun sens et ne correspondait pas à la réalité. Ils disposaient de suffisamment d’informations et d’expérience pour soupçonner Le Zodiaque de se cacher derrière cette catastrophe. Dans ce contexte, et malgré sa haine, elle s’était donc résolue à le suivre. Lui et sa quête inutile de ces foutues coordonnées... 
 
     Lors de leur ultime conversation, Isaac avait commandé à Bérénice de clarifier une piste. En géolocalisant la provenance des appels de Baptiste Verney, un secteur avait attiré son attention, un secteur où l’homme se rendait très régulièrement une forêt au cœur de l’Ardèche. 
 
     Cette forêt étant vaste, l’homme aux lunettes sombres lui avait ordonné de localiser l’origine des appels avec précision, et de vérifier si ce mystérieux lieu présentait un intérêt. Elle avait localisé l’origine des appels avec précision, et avait contacté Weisz et Lebrun afin de leur donner pour mission de se rendre sur les lieux. Finalement c’est elle et Sébastien qui se servaient de cet indice pour progresser. Dans quel but ? Tout cela les dépassé et n’avait plus aucun intérêt. 
 
     – Tu as complètement perdu la raison, lâcha-t-elle. Pourquoi vouloir aller là-bas ? 
 
     Il ne répondit pas. 
 
    Elle se tourna vers lui. Son visage avait changé. Elle ne distinguait plus cette lueur rieuse qui l’illuminait autrefois. Il avait perdu la flamme, quelque chose s’était brisé en lui. Et ça le rendait effrayant... 
 
     – Le pire dans tout ça, c’est que tu cherches à terminer une mission commandée par des assassins. Tu l’as reconnu toi-même, ce sont eux les vrais responsables de cet attentat. 
 
     Il s’obstina à ne pas lui répondre. Il avait le regard rivé sur la route et semblait totalement ailleurs. 
 
     – Sébastien, réponds-moi, s’il te plaît. 
 
     Une larme perla au coin de son œil droit et cette dernière phrase servit d’élément déclencheur. Sébastien sortit subitement de sa torpeur, freina sèchement et se gara sur la bande d’arrêt d’urgence. Après quelques secondes de vertiges, Bérénice reprit ses esprits. L’arrêt avait été si brutal qu’elle avait été durement propulsée vers l’avant. 
 
     Sébastien se tourna vers elle, calmement. Et s’abandonna. 
 
     – Je ne sais plus quoi faire de ma vie, Bérénice… Qu’est-ce qu’un homme sans but ? Un homme mort... 
 
     Il était le genre de personne qui ne dévoilait jamais ses sentiments. Bérénice fut d’abord choquée par sa réaction, puis profondément émue. Sans préméditation, elle le blottis fortement contre elle, et, involontairement, oublia toute la rancœur qu’elle était censée ressentir. Sébastien et Bérénice étaient figés dans cette posture comme si le temps semblait suspendu. Ni l’un ni l’autre ne voulait bouger. 
 
    Bérénice finit par se redresser et plaqua ses deux mains sur les joues de Sébastien. 
 
     – Tu dois avancer, lui ordonna-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Tout le monde peut craquer, même les hommes dans ton genre. 
 
     – Tu as peut-être raison. Pour l’instant, je dois me ressaisir, il y a urgence.  
 
     – Dans un premier temps, arrête de poursuivre un but qui ne te mènera nulle part. 
 
     Il la contempla. 
 
     – Qu’attends-tu de moi, exactement ? 
 
     – Que tu m’aides. 
 
     Elle aurait aimé qu’il s’agisse d’un mensonge de circonstance, de belles paroles uniquement destinées à lui remonter le moral. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Et bien qu’elle ne lui fît plus confiance, elle n’avait personne d’autre sur qui compter. 
 
     – Déjà, stoppe ta descente en enfer. 
 
     – Et après ? On disparaît de la circulation ? 
 
     – À vrai dire, je ne vois rien d’autre... Du moins, pour l’instant. Le Zodiaque nous croit peut-être morts... 
 
     – Tu veux qu’on se planque ? Bérénice, fuir comme un lâche, c’est au-dessus de mes forces. 
 
     Sébastien semblait enfin décidé à reprendre ses esprits. Dans un tel contexte, il s’agissait d’une excellente nouvelle. Bérénice pouvait réfléchir avec davantage de sérénité maintenant qu’elle n’avait plus à focaliser son attention sur la santé mentale de son coéquipier de conjoncture. Toutefois, elle ignorait toujours que faire. 
 
     – Admettons que j’accepte ton idée, que j’accepte de partir je ne sais où avec toi. Comment comptes-tu t’y prendre ? 
 
     – Je n’en sais rien. C’est pour cette raison que je compte sur toi. 
 
    Elle marqua une pause avant de poursuivre. 
 
     – On pourrait tout balancer aux autorités ? On leur expliquerait qui est réellement derrière cet attentat en échange de leur protection. Qu'en penses-tu ? 
 
     
 
     – Ils ne nous croiront jamais. Déjà, on ne dispose d’aucun élément tangible pour prouver qui est Le Zodiaque. Pour être crédible, il nous faudrait au moins un argument concret qui pourrait justifier de leur existence. 
 
     – Et aussi une preuve matérielle de leur culpabilité, ajouta Bérénice qui approuvait ce que Sébastien venait d’avancer. 
 
     Ils continuèrent à réfléchir, tout en se fixant droit dans les yeux. Il faisait déjà nuit. Le moteur tournait au ralenti. Les essuie-glaces grinçaient en chassant la pluie qui tombait sur le pare-brise. Bérénice se plaignait de Sébastien et de son absence d’idées, mais ne faisait guère mieux. Elle se surprit à se maudire dû à son incapacité à se sortir de cette galère et se força à se reprendre. Elle valait mieux que ça. Isaac le lui avait souvent répété.  
 
     Isaac... Si seulement il était là, avec eux. Lui aurait déjà proposé une dizaine d’idées. 
 
     Toutefois, elle disposait encore des souvenirs de tout ce qu’il lui avait enseigné. Ragaillardie, elle activa ses méninges. Qu’aurait-il fait, face à ce même problème ? Une des maximes favorites de son mentor lui revint alors en mémoire.  
 
     « La solution à un problème est ce qui s’impose à l’esprit comme une vérité sans qu’il n’y ait besoin d’aucune preuve ou justification. Et cette vérité est toujours sous nos yeux. » 
 
     C’était un début. Mais qu’est-ce qui pouvait bien être sous ses yeux ? Où était l’évidence ? 
 
     Un éclair de lucidité frappa l’esprit de Bérénice Fontaine.  
 
     – Tu as raison, Sébastien, il nous faut du concret. Et je sais où en trouver. 
 
     – À quoi penses-tu ? 
 
     – Emmène-nous dans cette forêt, aux coordonnées GPS.  
 
     – Tu es sérieuse ? 
 
     – Plus que jamais. 
 
     Il secoua la tête en signe d’incompréhension, mais au moment même où il passa la première vitesse, au moment même où il se réengagea sur l’autoroute, Bérénice vit renaître une petite flamme au fond de ses yeux. 
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     Le calme écrasait le val. 
 
     Ils fouillaient l’obscurité de la forêt à l’aide de torches électriques. Ils avancèrent sans parler, écorchant les fûts serrés et les aiguilles des sapins du pinceau lumineux de leurs lampes, tandis qu’au-delà la nuit se faisait toujours plus dense. Effrayée par tout ce remue-ménage si inhabituel à pareille heure, la petite faune détalait et courait se dissimuler dans les fourrés. 
 
     Les troncs luisaient à la lueur des lampes et chaque ornière, chaque racine était soulignée d’une ombre noire. Tout ce labyrinthe végétal, cet impénétrable enchevêtrement de branches, d’épines, de toiles d’araignées et de mousses constituait une cachette parfaite, et cela rassura quelque peu les quatre compagnons. Ici, personne ne les retrouverait. 
 
     Leur progression avait été ralentie par la pluie battante, mais ils touchaient au but. D’ici peu, Antoine saurait enfin si ses espoirs s’avéraient fondés. 
 
    Entre les gigantesques sapins montant vers eux telles des colonnes d’aiguilles, ils distinguaient à peine les sentiers qui s’enfonçaient dans la pénombre. 
 
     Les contours du chalet de Baptiste Verney se découpaient dans l’obscurité de la nuit. Ils le regardèrent étonner. La bâtisse était massive, lugubre, aussi avenante qu’une prison. Une fois parvenu sur le perron, Narendra tenta d’ouvrir la porte d’entrée du chalet. 
 
     – Attendez-moi là, dit-il se rendant compte que la porte démarrait close. 
 
    L’homme de grande taille fit le tour de la masure et revint quelques instants plus tard avec un jeu de clés. 
 
     – Je vous laisse ouvrir et vous installer. Je vais aller mettre en route le générateur. 
 
     – Tu veux un coup de main ? proposa Abel. 
 
     – Ne vous inquiétez pas, ça va aller. 
 
     Antoine prit le trousseau de clés tendu par son ami et déverrouilla la serrure, puis pénétra dans le chalet. Il découvrit une grande pièce, un large salon ouvert plongé dans l’obscurité aux murs recouverts de bibliothèques contenant des centaines de livres serrés les uns contre les autres. L’ameublement était rudimentaire et laissait penser que Baptiste Verney était quelqu’un de très rigoureux. À la gauche de l’entrée, il y avait une chambre. Sur la droite, juste devant une cheminée, un canapé et deux fauteuils entouraient une table basse en formant un triangle équilatéral parfait. Au milieu de la pièce s’érigeait une autre table, plus grande et cernée de quatre chaises. Enfin, il remarqua un coin cuisine au fond de la salle ainsi que la salle de bain avec toilette. 
 
     Narendra les rejoignit quelques instants après qu’un timbre sourd se fit entendre. Il s’avança jusqu’au centre de la pièce et alluma l’interrupteur du lustre qui inonda la pièce de lumière. 
 
     – Et la lumière fut ! déclara Antoine en souriant. 
 
     – Il avait l’air maniaque votre ami, déclara Wilfried. Il n’y a pas un seul truc qui dépasse, tout est plié ou rangée au millimètre.               
 
     – C’est vrai. Bon, mettez-vous à l’aise. Installons-nous dans le salon. 
 
     Pendant que Wilfried et Abel enlevaient leurs blousons et que Antoine tentait d’allumer le feu, Narendra se dirigea vers le coin cuisine pour ouvrir les portes d’un meuble situé sous l’évier. Il sortit paquet de café d’une boîte en inox scellé hermétiquement et poussa un cri jubilatoire. 
 
     – Avec tout ce qui nous arrive, pouvoir boire un bon café ne pourra que nous faire du bien. 
 
     Il prépara le breuvage noir et amer, puis ramena quatre tasses ainsi que du sucre avant de servir tout le monde. 
 
     Il décida de repousser à plus tard la fouille du chalet. Ils avaient tous mérité le droit de souffler un moment. 
 
     Cet instant de détente sonnait effectivement comme une récompense au stress et à la fatigue accumulés lors de la journée. Atteindre leur objectif sans encombre représentait une vraie victoire. 
 
     Après une parenthèse de rires et d’histoires, l’ambiance retomba légèrement. Narendra se leva pour éteindre l’ampoule, laissant ainsi la cheminée devenir l’unique source de lumière de la pièce. 
 
     Les deux doyens se lancèrent alors dans une nouvelle conversation passionnée. Antoine, lui, s’étira dans son fauteuil et ferma les yeux. Malgré le café, la fatigue et le stresse accumulés prirent le dessus. Il attendait que le sommeil vienne, que l’étau d’angoisse se desserre autour de sa poitrine.  
 
     Soudain, Abel se leva, abandonnant Narendra et leur conversation pour se rendre dehors et prétextant un besoin urgent qu’il préférait accomplir sur un arbre plutôt que d’utiliser les toilettes. L’homme de grande taille s’en amusa et reporta son attention sur Antoine. Ce dernier se frotta les yeux, se redressa et discuta quelque peu avec lui. 
 
     L’homme de grande taille s’embarqua alors dans une des réflexions philosophiques dont lui seul avait le secret. Par chance, il transforma rapidement cet échange en monologue. Antoine se contentant de hocher régulièrement la tête d’un air entendu. 
 
     – Au fait, que fait Abel ? Ça fait au moins quinze minutes qu’il est sorti, s’inquiéta Wilfried. Je vais aller vérifier si tout va bien. 
 
     Alors qu’il commençait à se lever de son fauteuil, Narendra l’invita à rester assis. 
 
     – Laisse, je vais voir et en profiter par la même occasion pour refaire le plein d’essence dans le générateur. 
 
     Narendra enfila sa parka et sortit à son tour. 
 
     Antoine inspira profondément et se persuada que, dans moins de deux minutes, Narendra et Abel seraient de retour dans le chalet. 
 
    Mais ses efforts demeurèrent sans effet. Au contraire, son anxiété continua à s’accroître. Il était sur le qui-vive, tendu comme jamais. Un épais silence s’installa dans la pièce. À l’évidence, Wilfried subissait la même inquiétude. Et soudain... 
 
     Un geignement suivi d’un bruit sourd fut perçu par les deux hommes restés dans le chalet. 
 
     L’anxiété se transforma en angoisse. Il n’y avait plus de doute, il se passait quelque chose. 
 
     Ils devaient se préparer à se défendre. Antoine se leva et se dirigea d’un pas rapide vers le sac de Narendra pour récupérer son opinel. 
 
    C’est alors qu’une voix menaçante le figea, l’empêchant de tenter quoi que ce soit.  
 
     – Ne bouge pas ! 
 
     Antoine se retourna lentement pour découvrir ce nouveau coup du sort. Bien entendu, il avait déjà compris... Mais il devait le voir pour le croire. 
 
     Wilfried se tenait debout, face à lui. Braquant un pistolet semi-automatique dans sa direction. 
 
     C’était impossible. Ils ne pouvaient pas leur faire ça ! 
 
     Il voulut répliquer quelque chose, mais aucun son ne daigna sortir de sa bouche. Il resta cloué sur place, choqué par cet impensable retournement de situation. Après la malchance, la peur et l’incompréhension, il devait affronter la trahison. 
 
     – Tout est sous contrôle, hurla Wilfried. 
 
    La porte du chalet s’ouvrit et Abel entra, le dos en avant. Il tirait le corps de Narendra vers l’intérieur. 
 
     Découvrant le long corps inerte, Antoine fut envahi par une stupeur aussi terrible que foudroyante. 
 
     Abel traîna le corps de Narendra jusqu’au pied du lit, sortit des colliers de serrage de sa poche et ligota ses quatre membres. Puis il se redressa et s’avança vers Antoine. 
 
     – Tends-moi tes mains. 
 
     – Sales traîtres. 
 
     – Je comprends ton désarroi, mais ne m’oblige pas à employer la force. 
 
     Abel adressa un signe de tête à Wilfried. Avant qu’Antoine n’ait eu le temps d’essayer quoi que ce soit, il sentit un violent coup dans ses côtes flottantes, puis un autre à la tempe. Il se plia en deux, terrassé par la douleur. Ses anciens amis en profitèrent pour se jeter sur lui. Il tenta de se débattre et de donner quelques coups, en vain. Un instant plus tard, il se retrouvait ligoté à son tour. 
 
     Il sentit les mains de Abel se balader sur son corps, sans trop comprendre dans quel but. Étourdi par les coups reçus et essoufflés par la lutte, des étoiles commencèrent à danser devant ses yeux. Il secoua sa tête pour reprendre ses esprits. Le jeune homme voulait conserver ses capacités pour pouvoir appliquer ce que Narendra lui avait enseigné. Percevoir, analyser et enfin agir. 
 
     Après avoir retourné toutes les poches d’Antoine, Abel finit par trouver le SSD. 
 
     – Il n’y a pas de mots pour décrire ce que tu fais. 
 
    Abel le toisa, le visage déformé par la colère. 
 
     – Nous sommes en guerre, je te l’ai expliqué. Dans cette lutte manichéenne, la neutralité n’existe pas. 
 
     – Tu dérailles complètement. 
 
     – Au contraire, je n’ai jamais été aussi lucide. Je me suis caché trop d’années, nous nous sommes trop longtemps écartés de notre but. 
 
     – Là n’est pas la question. On avait décidé de faire cause commune, même si nos objectifs étaient différents. 
 
     – J’ai vu clair dans ton jeu, Antoine. Tu t’es bien servi de nous pour arriver jusqu’ici, mais tu ne cherches qu’à sauver ta petite vie sans te préoccuper de celles des autres. 
 
     – Tu es complètement aveuglé par tes idées. Certes, j’ai envie de sauver ma peau. Oui, j’ai pensé à me servir de ce SSD pour y parvenir, mais pour l’instant, et avant d’entreprendre quoi que ce soit, je cherchais seulement à comprendre... 
 
     – Réserve tes beaux discours à des gens plus naïfs. 
 
     – Et avant de nous trahir, tu n’as pas jugé utile de nous faire part de tes doutes ? 
 
     – La discussion était close depuis longtemps. Cette triste scène n’est que la conséquence de tes déplorables décisions. De ton égoïsme. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi. Tu te comportes comme si tu étais le seul à pouvoir utiliser ce qu’il y a l’intérieur de ce disque dur, simplement parce qu’il t’a atterrit dans les mains à un moment. Tu oublies à quel point tout ça n’est qu’une question de chance. 
 
     La rage ressentie par Antoine prit alors le pas sur la raison. 
 
     – De la chance ? Comment peux-tu dire ça, espèce de gros tas ? Ma vie est devenue un champ de ruine depuis que j’ai ce disque dur dans les mains !  
 
     – Il ne faut jamais faire passer ses problèmes personnels avant les causes universelles. 
 
      – Tu n’es qu’un hypocrite… Tu ne défends pas une cause universelle, mais tes propres convictions. 
 
    La tension baissa d’un cran. 
 
     – Au fond de toi, soupira Abel, tu es quelqu’un de bien. Mais ta colère et ta tristesse t’aveuglent. Bien sûr, je conçois que tu disposes d’un droit de regard sur ces données. Cependant, il présente certaines limites. Si ton seul souhait avait été de découvrir l’origine de ta souffrance, je n’aurais pas agi de la sorte. En réalité, je ne pouvais me résoudre à te laisser utiliser ce disque dur comme une échappatoire. Vouloir la rendre et d’une bêtise sans nom. 
 
     Abel et Wilfried enfilèrent leurs manteaux et quittèrent le chalet. 
 
    Dès que les deux hommes furent sortis, Antoine tenta de se débattre pour rompre ses liens. Il comprit rapidement qu’il s’agissait là d’une tentative aussi désespérée que vaine. Il cessa alors de lutter et s’enferma dans son esprit, abattu. 
 
     Abel et Wilfried emportaient avec eux ses derniers espoirs. Il avait définitivement et irrémédiablement tout perdu... Il se sentait vide, brisé. 
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     La BMW noire se gara, juxtaposée à la route fissurée et pleine de nids-de-poule qu’ils avaient empruntés sur plusieurs kilomètres. Le véhicule était immobilisé à l’enfilade, juste derrière une Renault Captur et une Citroën C4. Ils descendirent de la voiture. 
 
    – Il faut qu’on se montre prudents, dit-il. Ces deux voitures stationnées comme ça au milieu de nulle part, c’est plus que suspect. 
 
     Sébastien scruta l’intérieur des deux voitures. Elles étaient vides, puis il fit le tour pour inspecter leurs immatriculations. Difficile de croire à une coïncidence. 
 
     En conséquence de la conjoncture récente, Bérénice lui avait révélé l’intégralité de ses connaissances sur l’affaire Moreaux. Duhamel venait de se rappeler l’une des nombreuses données qu’il avait mémorisées : Antoine Moreaux et Amit Nehru avaient été identifiés pour la dernière fois en Suisse. 
 
     – Tu as remarqué les plaques ? dit-il. 
 
     – Oui. Les voitures sont suisses et elles sont garées non loin du chalet qu’on recherche. Ce n’est pas un hasard. 
 
     En élargissant son périmètre d’investigation, il découvrit des traces de pas partiellement formées par la boue. 
 
     – On va suivre ce sentier en marchant à couvert, dans la forêt, dit-il en désignant les empreintes récentes. 
 
     Ils pénétrèrent dans le bois et entamèrent leur balade nocturne silencieuse qui se déroulait au ralenti, à cause du terrain glissant. L’obscurité gagnait la forêt. Elle coulait, liquide, entre les sapins. L’ombre des arbres avait noyé le fond de la vallée depuis longtemps. 
 
     Au bout d’un temps indéterminé, Sébastien stoppa subitement sa marche. Dans une suite de mouvements aussi vifs qu’assurés, il bloqua Bérénice, plaça un doigt sur sa bouche pour l’inviter à ne prononcer aucun mot, puis désigna la route du menton. Elle hocha légèrement la tête. Il la relâcha. 
 
     Sébastien venait de repérer, au loin, sur le chemin escarpé, les lumières de deux lampes frontales. 
 
     Ils s’allongèrent dans les fougères humides. Sébastien tendit l’oreille. Les deux individus entretenaient une discussion animée ; ils donnaient l’impression de se disputer. 
 
     – Je te jure, on n’aurait pas dû leur faire ça, dit l’un d’eux. 
 
     – Arrête, Wilfried. Nous n’avions pas le choix ! 
 
     – On aurait dû tenter une dernière discussion. Réexpliquer notre objectif. Ils auraient sans doute fini par comprendre... 
 
     – L’incident est clos. Maintenant que nous avons récupéré le SSD, on oublie Narendra et Antoine, et on file à Genève. 
 
     Narendra, Antoine, le SSD... Comment pouvait-il avoir une telle chance ? C’était tout simplement incroyable. De la grâce divine. 
 
    Il fit comprendre à Bérénice de ne pas bouger, dégênât son pistolet semi-automatique CZ Shadow, et sortit à découvert. 
 
     – Arrêtez-vous, je suis armé ! 
 
     Les évènements qui suivirent s’enchaînèrent rapidement. Le jeune homme refusa d’obéir à son ordre et sortit un Beretta M9. L’instinct de Sébastien prit alors le pas en une suite de réflexes pavloviens. Il réalisa une roulade sur le côté, se rétablit agilement en gardant un genou à terre, visa et tira. 
 
     La tête du jeune homme explosa. 
 
     L’homme qui l’accompagnait se figea instantanément, interloqué et horrifié. Puis, il plongea une main dans sa veste. Sébastien tira à nouveau, visant l’abdomen, courut se réfugier dans la pénombre des sapins. 
 
     L’adversaire survivant éteignit sa lampe frontale courant à son tour, dans le flanc opposé de la forêt. 
 
     Sébastien prit une profonde et lente inspiration pour faire ralentir son rythme cardiaque. Son habitude de ce genre de contexte lui permettrait de rester serein et concentré. Il réfléchit un instant et décida d’ouvrir le dialogue pour planifier une nouvelle action. 
 
     – Posons nos armes et discutons, cria-t-il. 
 
     Une voix tremblotante retentit : 
 
     – Pour que tu me tires dessus ?  
 
     – Votre ami a sorti une arme. Légitime défense. À la base, je vous interceptais uniquement dans le but de parler. 
 
    – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qui es-tu, d’abord ? 
 
     Sébastien devait s’inventer une identité crédible pouvant légitimer ses actes et être rassurant. 
 
     – Je suis Commandant de gendarme. Je fais partie du PJGN, le Pôle judiciaire de la Gendarmerie nationale. Vous êtes en possession d’un objet classé secret-défense. Si vous faites preuve de coopération, tout ira bien. 
 
     Il n’eut aucune réponse. L’homme était-il en train de s’enfuir discrètement ? Ou alors de préparer un assaut ? 
 
     Les secondes s’écoulaient et la tension ne cessait de monter. Sébastien entendait son cœur battre dans sa poitrine, mais aussi la respiration rapide de Bérénice, allongée un mètre plus loin dans les conifères humides. 
 
     Tandis qu’il s’apprêtait, à héler à nouveau quelque chose, l’homme dissimulé répondit d’un sifflement de balles fendant l’air. L’homme fonçait droit sur lui en tirant dans la direction de Sébastien, qui répliqua à son tour. 
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     Allongé sur le sol, les yeux fermés Antoine perçut un bougonnement relativement intelligible. Très lentement, il ouvrit un œil et tourna la tête. Narendra avait repris conscience. 
 
     – Ça va ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où sont Wilfried et Abel ?  
 
     Antoine ne répondit pas. 
 
     – Ne me dites pas que ce sont eux qui nous ont fait ça ? 
 
     Antoine resta allongé, immobile et ne répondit toujours pas. 
 
     – Vous êtes blessé ? insista Narendra. 
 
     – Physiquement, tout va bien. 
 
     – Et le moral ? 
 
     – Je suis brisé en mille morceaux. Et vous ? demanda-t-il. 
 
     – Ça peut aller. J’ai très mal au crâne. J’ai été frappé par-derrière. Il faut qu’on se dégage de nos liens. Ils ne peuvent pas s’en sortir comme ça. 
 
     Antoine ne répondit pas. 
 
     – Écoutez, je peux comprendre que vous soyez ébranlé par la trahison de ces deux hippies, mais nous devons les retrouver et récupérer le disque dur. 
 
     – Vous étiez inconscient, comment pouvez-vous savoir qu’ils m’ont volé le disque dur ? 
 
     – C’est une évidence. Sinon, pourquoi nous avoir assommés puis ligotés ? Nous ne pouvons pas laisser Abel et Wilfried sans rien faire. 
 
     Antoine redressa la tête en soufflant et se tourna vers son ami. 
 
     – Comment voulez-vous qu’on fasse quoi que ce soit ? Nous sommes attachés comme des rôties.  
 
     – Essayez d’atteindre la cuisine. 
 
     Antoine parvenait à se faire violence pour ne pas se laisser aller, son état psychologique ne lui permettait cependant pas de penser avec clarté. Obéir aveuglément à Narendra lui apparaissait donc comme une bonne alternative. Comme lors de leur rencontre. Il rampa sur le sol. Sa progression était lente et difficile, ses côtes le faisaient souffrir, mais il avançait peu à peu. 
 
     – J’y suis presque. Qu’est-ce que je fais ensuite ? 
 
    – Ouvre la petite porte sous l’évier. Il y a un petit couteau de chasse, accroché à la porte de droite. Prends-le entre tes dents et ramène-le jusqu’ici. Mais fais attention, il est affûté. 
 
     Antoine serra délicatement le manche entre ses incisives et se déplaça non sans mal jusqu’à Narendra. 
 
     – Nous y sommes presque mon ami. Installez-vous dos à moi, prenez le couteau et tenez-le aussi fermement que possible. 
 
      Nerandra coupa les liens qui retenaient ses poignets, puis se dégagea de quelques centimètres, avant de prendre le couteau et de rompre les liens qui maintenaient ses chevilles. Une fois entièrement libéré, il sectionna les entraves de son ami. 
 
     – Qu’est-ce qu’on va devenir ? Nous n’avons plus le SSD ? 
 
     – Nous allons procéder étape par étape. 
 
     Narendra s’efforcer de prendre une voix aussi calme que possible pour être le plus rassurant possible. 
 
     – De toute manière, j’ai plus la force de réfléchir... 
 
     – Ça ira mieux dans un petit moment, répliqua Narendra. 
 
     L’homme à la taille imposante s’apprêtait à réconforter son ami lorsqu’un son lointain et inquiétant retentit. 
 
     – Qu’est-ce qu’il se passe, encore ? s’inquiéta Antoine. 
 
     – D’autres ennuis... Ce sont des coups de feu. 
 
     Ils se maintinrent immobiles, dans un silence angoissant et moite. 
 
    Une nouvelle salve. Plus nourrie que la précédente. 
 
    Sans se concerter, sans que le moindre mot fût prononcé, les deux hommes enfilèrent leurs blousons et se précipitèrent dans les ténèbres de la nuit. 
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     Il était incapable de réfléchir, ni même de respirer correctement. Un étau enserrait sa poitrine et, l’espace d’une seconde, il vit des points blancs s’interposer entre lui et le paysage, qui se mit à danser devant ses yeux. Du sang chaud ruisselait sur sa peau. Le froid lui coupa le souffle. Son pouls et sa respiration s’accélérèrent. Son mystérieux assaillant l’avait touché à deux reprises, à l’épaule et au torse. Chaque mouvement respiratoire s’accompagnait d’une douleur difficilement insoutenable. Son corps devait être en train de mettre en place la vasoconstriction, un mécanisme de défense qui resserra des vaisseaux sanguins au niveau des extrémités pour préserver les organes vitaux en redirigeant le sang vers le cœur et les poumons. C’est pour cela qu’il ne sentait plus ses mains ni ses pieds. 
 
     Son pouls ralenti. Bradycardie. Chute de la tension. Les signes se multipliaient… Il tourna la tête et contempla les collines boisées qui le cernaient, les silhouettes des sapins qui montaient la garde à travers un voile diaphane et l’épaisse bruine qui le recouvrait sous le ciel gris… 
 
     Toute cette indifférence millénaire, cette forêt inhospitalière absorbant tout, et qui n’offrait au regard que le hideux visage de sa mort prochaine. Car il allait mourir. Il n’en avait pas le moindre doute. 
 
     Il récoltait ce qu’il avait semé... Rien n’échappait au karma. Faire le mal, c’était faire le mal, même si l’objectif poursuivi était bon. Pourquoi s’était-il mêlé à cette affaire ? Il était un idéaliste, un penseur, pas un soldat... 
 
     Il aurait dû laisser Antoine et Amit partir sans intervenir... Oui, il aurait dû, car s’il avait mieux réfléchi, il ne serait pas là au milieu de cette forêt en train de se vider de son sang. Et surtout, il n’aurait pas entraîné ce pauvre Wilfried dans sa chute funeste. 
 
     Abel sentait l’angoisse l’étreindre. On aurait dit que son esprit, captif de cette obscurité, se dépouillait jusqu’à ce que toute pensée se fût tarie en lui et alors qu’il se perdait dans ses remords, son bourreau sortit du couvert des arbres, suivi d’une femme. 
 
     L’homme aux épaules larges, dues à une pratique assidue de la natation s’agenouilla face à lui et l’examina. Abel en fit de même instinctivement. Son adversaire avait des cheveux fauves, des yeux verts électriques, et des traits si nets, si définis qu’ils ne dissimulaient rien. 
 
     – On n’avait pas besoin d’en arriver là, déclara-t-il calmement. 
 
     – Arrête ton baratin. 
 
     – Vous êtes pragmatique. 
 
     Abel ne s’appesantit pas sur cette réponse évidente et s’empressa de poser une nouvelle question. Il tenait à obtenir quelques explications avant de passer de l’autre côté, même si parler le faisait souffrir. 
 
     – Tu n’es pas ce que tu prétends… Qui êtes-vous ? 
 
     – Des gens qui cherchent à sauver leur peau, se contenta de répondre l’homme. 
 
     – Vous êtes là pour récupérer le disque dur ? Pourquoi est-il si précieux ? Il y a quoi dedans ? 
 
     – Où sont les deux autres ? demanda la femme. 
 
     Contrairement à l’homme, elle paraissait mal à l’aise. Elle s’efforçait de s’exprimer avec assurance, mais son ton trahissait sa nervosité. 
 
     – Nos routes se sont séparées, mais… Je… Je ne les balancerai pas pour autant, s’essouffla Abel. 
 
     L’effort de parler lui déclencha une quinte de toux. 
 
    L’homme le fouilla et finit par trouver le SSD de la taille d’une carte de crédit. Il le récupéra et le rangea dans une poche intérieure de sa veste. 
 
     – On a ce qu’on cherchait. Partons vite d’ici avant que notre chance ne tourne. 
 
     – Et que fait-on de lui ? 
 
     – On le laisse là. Il a voulu se mêler à une affaire qui le dépasse, tant pis pour lui. N’aie pas de pitié, il n’en aurait pas eu pour toi. 
 
     – Peut-être as-tu raison, répondit la femme. Mais emmenons-le au moins à un endroit où quelqu’un pourra le trouver. L’abandonner ici, c’est le condamner... 
 
     – Il est condamné. 
 
     La femme lança un regard déterminé à son partenaire. Ce binôme atypique semblait mal fonctionner. 
 
     – Je ne veux pas avoir de mort supplémentaire sur la conscience. 
 
     – Ressaisis-toi. Il n’aurait rien fait pour toi si la situation était inversée. 
 
     – Je veux qu’on fasse un geste pour cet homme, c’est tout. 
 
    L’homme demeura impassible. 
 
     – On n’a pas le temps pour ça. On ignore où sont Moreaux et Nehru. 
 
     – Nous sommes là ! Héla la voix essoufflée de Narendra depuis la pénombre. 
 
     Sébastien était stupéfié de s’être fait surprendre aussi facilement. 
 
     – Ne bougez surtout pas ! Vous êtes tous les deux dans nos viseurs ! Déposez doucement vos armes à terre et mettez vos mains sur vos têtes. 
 
     L’homme toujours armé allait se retourner pour dévisager celui qui s’adressait à lui dans son dos, mais n’en eut pas le temps. 
 
     – Obéissez si vous tenez à vos vies. 
 
     L’homme déposa son arme au sol sans geste brusque. 
 
     Antoine et Narendra abandonnèrent le couvert des arbres. Et découvrirent une scène d’horreur. Wilfried gisait mort dans une mare de sang et Abel semblait au plus mal. Instantanément, le jeune homme oublia toute sa rancœur. 
 
     Sa haine venait d’être balayée du revers de la main. Certes, Wilfried et Abel l’avaient trahi ; mais méritaient-ils d’être abattus pour autant ? Non.  
 
     Peut-être Antoine était-il trop gentil ou trop naïf, mais en tout état de cause, malgré la douleur et la déception qu’il avait pu ressentir, il se sentait incapable d’accepter ce qu’il leur était arrivé. A contrario, il ressentait une terrible antipathie envers les deux inconnus. Comme Narendra le lui avait maintes fois répété, il devait garder ses idées claires et laisser ses émotions en retrait dans ce genre de circonstances. 
 
     Il se précipita vers Abel et le serra dans ses bras. 
 
     – Je suis vraiment désolé, Antoine, s’excusa-t-il d’une voix faible. Tout est ma faute. Je suis... Pourquoi me… m’aider ? 
 
     Son visage afficha un étrange sourire, totalement inapproprié à la situation. Il était en train de mourir, de se vider de son sang. 
 
     – On doit vite retourner au chalet. Abel ne va pas bien du tout. 
 
     Narendra se trouvait quelques mètres plus loin, derrière l’homme et la femme. Ceux-ci ne parlaient pas, ils semblaient attendre raisonnablement de connaître le sort qui leur serait réservé. La femme gardait la tête baissée. Résigné ou accablé. 
 
     Narendra regarda dans la direction de son ami et d’Abel. 
 
     – Mettons-nous en marche. Tu vas marcher devant avec ces deux-là. Moi, je vais porter Abel jusqu’au chalet. Là-bas, on verra ce qu’on peut faire. 
 
     Narendra avança prudemment derrière l’homme, ramassa son arme, le fouilla récupéra le disque dur. 
 
     – Qu’est-ce qu’on fait de Wilfried ? 
 
     – Pour le moment, nous allons devoir le laisser dans le bois. 
 
     Ils dissimulèrent le corps de feu Wilfried sur le bas-côté. 
 
    La marche fut longue et pénible. Principalement parce que la pluie avait recommencé à tomber et que le corps meurtri d’Abel rendait leur déplacement plus compliqué encore. Il faisait de son mieux pour se tenir debout et ne pas être un poids mort, mais il était faible et ses efforts ne produisaient que peu d’effet. Sa respiration était lourde, ahanante, sifflante. La pente s’accentua et ils durent faire attention où ils mettaient les pieds, chacun de leurs pas s’enfonçait dans la boue. 
 
     Malgré tout, en redoublant de courage, Narendra parvint à soutenir Abel jusqu’au chalet de Baptiste. 
 
     Il installa le blessé sur le lit puis aida Antoine à ligoter les deux inconnus à une poutre. Narendra vérifia la solidité des liens à une bonne dizaine de reprises. Pendant ce temps, Antoine les observa et s’étonna de leurs attitudes opposées. L’homme semblait calme et serein tandis que la femme paraissait bouleversée. 
 
     – Va me chercher le nécessaire de secours ainsi que le couteau et une pince, commanda Narendra. Tout est sous l’évier. 
 
     Antoine s’exécuta. 
 
     De terribles hurlements de douleur emplirent le chalet une vingtaine de minutes durant, jusqu’à ce que Narendra parvienne à extraire deux balles logées dans le corps d’Abel ainsi qu’à désinfecter ses plaies. Son patient s’évanouit, anesthésié par la douleur. 
 
     – Où as-tu appris à faire ça ? s’étonna Antoine. 
 
     – À l’armée. 
 
     – C’est incroyable ! 
 
     – Je ne suis pas sûr que ça suffira. Je n’ai aucune idée de l’étendue des dégâts internes... 
 
     Un semblant d’interrogatoire s’en suivit. Les deux captifs affirmaient se prénommer Sébastien et Bérénice. Ils prétendaient également faire partie d’une entreprise privée qui aurait été engagée par un mystérieux groupe appelé Le Zodiaque, afin de récupérer le disque dur. Ils ignoraient tout de cet objet, hormis qu’il revêtait une très grande importance pour leur mandataire. Sébastien et Bérénice auraient affronté tout un tas de péripéties ces dernières heures. Leur chef serait porté disparu, leurs locaux auraient été détruits et, en tant que derniers survivants, ils se retrouveraient eux aussi dans la peau de fuyards craignant pour leurs vies. Narendra s’était étonné que Le Zodiaque passe de mandataire bienveillant à ennemi belliqueux pour l’entreprise privée, mais Bérénice affirma que l’échec de leur mission était la cause de ce retournement de situation. 
 
     Même s’il les trouvait sincères et que leur discours paraissait cohérent, Antoine ignorait totalement à quoi s’en tenir. Fallait-il les croire sur parole ? 
 
     Antoine et Narendra organisèrent un système de tours de garde qui fonctionnait par tranches de trois heures : quand l’un essayait de se détendre, l’autre surveillait les prisonniers tout en prenant soin d’Abel qui dormit toute la nuit. 
 
    Le jeune homme fut incapable de trouver le sommeil. Malgré la fatigue, son corps refusait de se relâcher. Trop d’évènements s’étaient produits, trop d’images défilaient dans sa tête. Alors les heures stagnèrent et le temps sembla se suspendre. À chaque fois qu’il regardait l’horloge dans la cuisine américaine, il s’étonnait de constater à quel point la distance parcourue par les aiguilles était courte. 
 
     Heureusement, la perception du temps n’était qu’une notion relative et même si Antoine avait l’impression d’être englué dans un fluide à forte viscosité où tout se déroulait à une vitesse proche de zéro, rien ne put empêcher les secondes, les minutes et les heures de défiler selon leur rythme aussi régulier qu’objectif. 
 
     C’est ainsi que, malgré cette sensation d’éternité, la nuit passa et le jour se leva. 
 
    Narendra se réveilla vers six heures du matin. 
 
     – C’est mon tour de garde. Va te reposer, je prends la relève. 
 
     – Je n’ai pas envie de dormir, repose-toi encore un peu. 
 
    – Dans ce cas, je vais tenter de nous préparer un petit-déjeuner. 
 
     Pendant que Narendra s’affairait dans la cuisine, Antoine réfléchit en silence tout en gardant un œil sur Sébastien et Bérénice. Quelques minutes plus tard, l’homme d’origine indienne revint s’asseoir à ses côtés. Et alors qu’il lui tendait une tasse de café, Antoine tourna sa tête dans la direction de leurs prisonniers et constata qu’ils ne dormaient pas. Il se rapprocha alors de Narendra et lui chuchota : 
 
     – Nous sommes venus ici pour essayer de trouver des informations sur le contenu du disque dur. On doit fouiller le chalet. Si Baptiste a laissé traîner la moindre information susceptible de me renseigner, on la trouvera. 
 
     – Vous ne préférez pas que nous questionnions ces deux-là avant ? 
 
     – Ce serait une perte de temps, intervint Bérénice qui avait entendu. Nous vous avons révélé tout ce que nous savons. Pour nous comme pour vous, Le Zodiaque et le contenu du disque dur sont des mystères. 
 
     – C’est ce que vous prétendez. 
 
     – Laisse tomber, Narendra. Continue de les surveiller, je vais fouiller le chalet. 
 
     Antoine s’affaira sans attendre. Il procéda méticuleusement, en balayant la bâtisse d’un bout à l’autre pour s’assurer de ne rien oublier, de ne pas passer à côté de la moindre cachette potentielle. Il ouvrit chaque tiroir, déplaça chaque meuble, tenta de soulever chaque objet. Il sentait l’excitation et la tension monter. À tout instant, il s’attendait à tomber sur la découverte providentielle tant désirée. Mais la fouille s’avéra décevante. 
 
     Contrairement à ce que Narendra avait laissé entendre, tout portait à croire que Baptiste n’apportait jamais aucun document de travail dans son repaire. Mais comme toujours dans ces cas-là, ce fut au moment même où Antoine commençait à perdre toute espérance qu’il découvrit enfin un élément pouvant s’apparenter à un indice. Il découvrit un carnet dissimuler entre deux livres rangeaient dans la table de chevet où se reposait Abel. La seule pièce qu’il n’avait pas osé fouiller. 
 
     Il l’ouvrit à la première page. 
 
     – On dirait une sorte de journal intime. 
 
     Narendra se leva et regarda par-dessus l’épaule du jeune homme.  
 
     – Soit Baptiste notait quelques infos par-ci par-là et on n’apprendra pas grand-chose, soit c’est un vrai carnet de bord. 
 
     – Pas le choix, il faut le lire. 
 
     Antoine hésita. Si ce carnet ne présentait aucun intérêt, sa déception ne pourrait qu’être immense. Il se persuada de repousser cette peur et de cesser de tergiverser et commença sa lecture. 
 
     Après quelques minutes à l’observer attentivement, Narendra finit par se poster définitivement derrière lui pour lire par-dessus son épaule. Bienveillant, Antoine installa le carnet entre eux deux. 
 
      Antoine finit par pointer du doigt l’une des pages. 
 
      
 
     Hier matin, j’ai de nouveau passé un entretien avec Matys Simon qui m’avait contacté afin de me proposer de rejoindre son laboratoire de recherche. Comme cela m’intéresse évidemment. De ce fait je suis cette fois convié à passer quelques tests d’aptitude. Pourtant, cela m’intrigue puisqu’il m’a été imposé de signer moult accords de non-divulgation. 
 
    Pourquoi tant de mystère ? Ma curiosité me pousse à tenter les sélections.  
 
      
 
     
 
     – Intrigant, déclara Narendra. 
 
     – Oui. Je trouve aussi. 
 
    . 
 
      
 
     Aujourd’hui, j’ai passé un nouveau test. Très exigeant cette fois et bien sûr, toujours contraint par ces incroyables accords de non-divulgation. 
 
    Malgré mes connaissances, je me suis retrouvé dans l’impasse à plusieurs reprises. Stupéfiant ! Et ce n’est pas tout. Je ne pensais pas cela possible, mais ces deux derniers jours ont encore augmenté le nombre de mes interrogations sur cet étrange laboratoire. Par exemple, si beaucoup d’exercices poursuivaient l’objectif de quantifier mes capacités intellectuelles en tant que chercheur, la majorité d’entre eux visaient à déterminer précisément mon profil psychologique. Pourquoi ? Je ne parviens à formuler aucune hypothèse concrète.  
 
     Quoi qu’il en soit, ma décision est prise : si je suis admis, je rejoindrais les rangs de ce centre de recherches. Les promesses qui m’ont été faites excluent toute hésitation. Si je suis un véritable scientifique, je ne peux passer à côté d’une telle occasion de faire progresser notre compréhension du monde et de la nature. 
 
      
 
     
 
    – Pour le moment, nous n’apprenons rien de concret, lâcha impatient Narendra, définitivement captivé. 
 
      
 
      
 
     Ce matin, j’ai appris une excellente nouvelle. Les nombreux tests d’aptitudes auxquels j’ai été soumis sont positifs. Je vais enfin pouvoir travailler dans ce centre de recherche si énigmatique pouvant m’offrir tellement de possibilités ! 
 
    Je suis toujours autant dans l’interrogation. Et pour cause. Dès mon contrat signé, Matys Simon a accepté de me fournir quelques explications. 
 
     Cet impénétrable centre de recherche, financé, semble-t-il, par une ONG anonyme travaille sur des sujets plus que sensibles. La multitude de pages concernant le secret professionnel de mon contrat fait froid dans le dos. Mes travaux demeureront inconnus à vie, je ne pourrai ni les publier ni les évoquer à quiconque... Mon avocat m’a certifié qu’il n’y avait rien d’illégal. 
 
     Toutes ces clauses m’attristent autant qu’elles m’effraient, mais je ne vois aucune raison qui pourrait me pousser à ne pas respecter mon contrat. En conséquence, je dirai que le jeu en vaut clairement la chandelle. Je dispose d’un budget insensé et d’une technologie tout simplement hors du commun. Mon quotidien sera tellement plus appréciable : je me concentrerai sur mes travaux sans avoir à me préoccuper de la paperasse administrative actuelle. Plus besoin de courir après les demandes de subventions et autres bourses de financement. Si je veux quelque chose, je me contenterai de le demander. 
 
     C’est tout bonnement incroyable, surréaliste. Le rêve de tout chercheur. 
 
      
 
     
 
     – Mon pauvre Baptiste, si tu avais su où ce boulot te mènerait, tu aurais sûrement fait preuve d’une joie plus modérée… Intervient Narendra.               
 
     – Votre ami travaillait pour un centre de recherche ultra-secret. C’est digne d’un film, non ? 
 
     – Effectivement. Une ONG anonyme qui finance des recherches dont personne n’a le droit de parler, c’est plus qu’étrange. Cette ONG pourrait très bien être Le Zodiaque dont parlaient ces deux-là.               
 
     – C’est fortement probable. 
 
     Ils reprirent leur lecture. Dans les pages suivantes, Baptiste décrivait son quotidien au centre de recherche. Il parlait surtout de ses recherches sur ce qu’il nommé « l’interface cerveau-machine », un sujet qui semblait le passionner plus que de raison.    
 
     Également, il tenait des propos dithyrambiques sur ses conditions de travail et sur ses employeurs. Il répétait sans cesse que les moyens à sa disposition étaient impressionnants, qu’il progressait de manière régulière avec des résultats s’annonçant concluants. Rien dans ses écrits ne pouvait laisser présager de l’acte qu’il serait amené à commettre. Et qui lui serait fatal. Il avait tout simplement l’air heureux de travailler à cet endroit. 
 
     Antoine s’aperçut que Sébastien et Bérénice écoutaient leurs commentaires avec attention. Cette observation renforça son impression qu’ils ne leur mentaient pas. Ils ne savaient rien de plus que Narendra et lui, et ils avaient eux aussi soif d’explications, hâte de connaître le fin mot de cette histoire. 
 
      
 
      
 
     Le cerveau est encore en grande partie une boîte noire, un mystère, quoi qu’en disent les neurosciences… et sans doute le réseau le plus complexe de l’univers : 1 500 grammes, mais 100 milliards de neurones et 10 millions de milliards de connexions. Quant à nos souvenirs, nous ne les stockons pas, nous les réinventons sans cesse. Si je devais faire une comparaison, la Voie lactée, notre galaxie, compte entre 200 et 400 milliards d’étoiles, et l’Univers compte environ 2000 milliards de galaxies. Au total, l’Univers compte environ dix mille milliards de milliards d’étoiles. Notre cerveau est donc, un Univers en soit. 
 
     Dans un premier temps, mes recherches sur les interfaces cerveau-machine ont abouti à l’utilisation de porcs. Des prototypes de liens neuronaux leur ont été implantés, et des machines suivaient l’activité cérébrale de ces porcs en temps réel. L’interface cerveau-machine est une technologie qui permet à un appareil, comme un ordinateur, d’interagir et de communiquer avec un cerveau. Le système que je développe vise à créer un appareil capable de gérer de nombreuses données pouvant être insérées dans une intervention chirurgicale relativement simple. Son objectif à court terme est d’aider les personnes souffrant de problèmes de santé spécifiques, en mettant l’accent sur la grande variété de troubles rachidiens et neurologiques y compris les convulsions, la paralysie, les lésions cérébrales et la dépression. 
 
     La technologie disponible dans ce centre de recherche est une opportunité de créer une interface cerveau-ordinateur largement disponible qui pourrait aider les humains à suivre le rythme d’une intelligence artificielle de plus en plus puissante. Ainsi, bien que modestes, mes recherches préfigurent déjà comment une technologie pouvant un jour changer la vie telle que nous la connaissons. 
 
      
 
      
 
     Antoine comprit que Baptiste Verney était un utopiste, un rêveur, qu’il devint chercheur dans un but noble, et c’est sans doute parce qu’il se voyait offrir la possibilité d’améliorer la vie d’autrui qu’il avait accepté de travailler pour ce centre de recherche si particulier. Il parcourut dès lors avec un nouvel intérêt la lecture du journal. 
 
      
 
      
 
     Le cerveau lui-même utilise certaines fréquences et certains types de seuils électriques pour communiquer avec lui-même. Notre cerveau est une série de circuits qui communiquent entre eux. 
 
     Essentiellement, une interface cerveau-machine peut utiliser l’électricité que le cerveau utilise déjà pour fonctionner avec une série d’électrodes pour connecter le cerveau à une machine. La recherche en elle-même n’en est encore qu’à ses débuts et, à mesure qu’elle progresse, nécessitera probablement de se concentrer sur la façon dont la technologie peut aider les personnes souffrant de problèmes de santé spécifiques et graves. Alors que les applications médicales d’une telle technologie pourraient être très variées, la déplacer de son état actuel et naissant nécessitera la surveillance étroite. 
 
     En même temps, c’est un rappel que la fusion potentielle et éventuelle des humains avec les ordinateurs est destinée à introduire un large éventail de questions éthiques et sociales auxquelles nous devrions probablement commencer à réfléchir maintenant. 
 
      
 
     Cette ONG n’est pas la seule à s’intéresser aux interfaces cerveau-machine. Facebook, par exemple, travaille d’arrache-pied sur l’interface cerveau-machine avec l’Université de Californie, à San Francisco. L’entreprise cherche à créer un moyen de communiquer avec les ordinateurs et a partagé quelques résultats très préliminaires. L’année dernière, Facebook a acheté CTRL-Labs, une startup qui a développé une technologie qui mesure l’activité neuronale afin de contrôler l’activité numérique. Ensuite, il y a la recherche médicale en cours, qui est plus courante que ce que l’on croit. L’Institut de neurosciences de Carnegie Mellon, à Recode, effectue des essais cliniques en cours où des patients tétraplégiques ont des électrodes implantées dans leur cerveau, et ils utilisent ces électrodes et l’activité neuronale enregistrée sur ces électrodes pour contrôler des dispositifs externes, tels que des curseurs sur des écrans d’ordinateur ou des bras robotiques. En fait, certaines des premières recherches médicales sur une telle technologie ont eu lieu dans la seconde moitié du 20e siècle et, dans une certaine mesure, des interfaces cerveau-machine existent actuellement avec des capacités limitées. Les années 1980 ont vu l’invention de la stimulation cérébrale profonde et de ce qu’on appelle la stimulation magnétique transcrânienne, qui, selon la Mayo Clinic, un hôpital universitaire de recherche américain, utilise des champs magnétiques pour stimuler les cellules nerveuses du cerveau, qui peuvent être utilisées pour traiter les patients souffrant de dépression. 
 
      
 
      
 
    Au bout de quelques pages, le ton et la qualité d’écriture de Baptiste s’étaient subitement dégradés. Son discours d’abord élogieux au sujet du mystérieux centre de recherche commençait à trahir de ses inquiétudes. 
 
      
 
      
 
     Cela fait presque deux ans que l’on m’a contacté pour intégrer le centre de recherche. Depuis, j’ai intégré cette structure et mes recherches progressent. Presque trop d’ailleurs. 
 
     Malheureusement, je suis en proie à une frustration qui me contraint à tempérer ma satisfaction. Un gros nuage s’est invité dans mon quotidien et prend un malin plaisir à obscurcir mon beau ciel bleu. La loi du silence imposée ici me dérange de plus en plus. Le jour de mon embauche, Matys Simon m’avait reçu dans son bureau et nous avions échangé au sujet de toutes ces extravagantes mesures de discrétion. Selon lui, notre secret était imposé par la nature hautement stratégique de nos recherches. À l’époque, sa réponse m’avait convaincu. Aujourd’hui, elle ne me suffit plus. 
 
     Je ne travaille pas sur une nouvelle arme de destruction massive, je ne travaille pas sur des sujets politiques ou géopolitiques. En conséquence, j’ignore en quoi garder le secret sur mes travaux pourrait s’avérer stratégique. L’argument de Matys Simon est fallacieux. Après analyses, j’en suis arrivé à la conclusion que nos recherches devraient être diffusées. En fin de compte, toutes les recherches effectuées ici pourraient déboucher sur un nombre incroyable d’applications permettant d’améliorer le quotidien de millions de personnes. 
 
     Je m’interroge donc sur la logique de tout cela. Pourquoi les progrès de ce genre doivent-ils rester cachés ? Pourquoi nous interdire de publier nos résultats dans des revues scientifiques ? 
 
    Je trouve tout cela beaucoup trop intrigant, frustrant et injustifié. Il faut absolument que j’en parle à Matys Simon.  
 
      
 
     
 
     La régularité et la précision des écrits de Verney continuaient à se détériorer. Alors qu’il décrivait en détail chacune de ses journées dans les premières pages de son journal, il lui arrivait ensuite de ne rien écrire pendant plusieurs semaines. 
 
     Antoine imaginait quelques explications à ce changement d’habitude. La lassitude de reporter sans cesse la méthodologie et les résultats de ses expériences, la diminution de ses plages de temps libre dans un agenda surchargé, ou peut-être davantage la peur grandissante que quelqu’un découvre l’existence de ce carnet interdit. 
 
     Plus le temps se rapprochait du présent, plus cette dernière possibilité semblait juste. Car Baptiste semblait ne plus oser évoquer ses doutes quant aux objectifs poursuivis par le centre de recherche. Jusqu’à un énième revirement de situation. 
 
      
 
      
 
      J’ai enfin osé évoquer mes interrogations doutes à Matys Simon. Il m’avait écouté attentivement, mais ne m’avait pas répondu pour autant... 
 
    Depuis ce jour-là, tout a changé. Matys a commencé à m’éviter. Puis ce fut le tour de tous les autres scientifiques de mon service. Ils semblent se méfier de moi et je me retrouve isolé. Comme si j’étais devenu un pestiféré. 
 
     Aurais-je osé aborder un sujet tabou ? Aurais-je dépassé les limites ? Aurais-je mis le doigt sur un véritable problème ? Je l’ignore... En tout cas, ces derniers mois, mon quotidien s’est transformé en calvaire. 
 
     Pour me ressourcer, je suis venu passer quelques jours dans mon chalet. Cette trêve me procure énormément de bien. Une coupure avec le travail devenait nécessaire. Vitale, même. Je reviendrai ici plus souvent. Sinon, je sens que je vais craquer... 
 
     Il se passe des choses étranges au labo. Il y a des secrets. Trop de secrets. Je ne comprends pas. 
 
      
 
      
 
    Ils continuèrent la lecture sentant qu’ils touchaient au but peu à peu. 
 
      
 
      
 
     Mon quotidien a fini par s’améliorer. J’ai cessé de poser ouvertement les questions que formulait mon esprit et mes collègues semblent tous s’être enfin détendus. Même Matys est revenu s’entretenir avec moi. Je ne suis pas dupe pour autant, cette éclaircie de façade n’est qu’une illusion. Car au fond de moi, c’est de pire en pire. Chaque jour mes doutes et mes peurs sur les objectifs réels poursuivis par le centre s’intensifient.  
 
     Dois-je tout oublier et faire comme si de rien n’était ? Ou alors, essayer de comprendre ? 
 
     Pour moi, la déontologie n’est pas qu’un concept abstrait ou un sujet de réflexion réservé aux philosophes. C’est un art de vivre, une manière de se comporter. Dois-je trahir cette partie de moi ? Dois-je fermer les yeux sur ces doutes qui me rongent de l’intérieur ?  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     J’ai pris ma décision. 
 
    Peut-être est-ce une grave erreur ? Les risques sont énormes... Mais continuer ainsi devenait impossible. Je veux pouvoir dormir et me réveiller l’esprit léger. Je veux me libérer de cette honte qui monte en moi, de cette impression que je préfère la facilité à la morale... 
 
     Je compte mener mon enquête et essayer de découvrir la vérité sur but réel du centre de recherche et cette obscure ONG. Une entreprise qui n’a rien à se reprocher n’a pas à faire preuve d’une telle discrétion. J’ai accumulé trop d’indices : le centre n’existe pas pour faire le bien. 
 
      
 
      J’ignore toujours pourquoi le centre accorde une telle importance à son secret, mais en essayant de le comprendre, je suis involontairement tombé sur du concret. J’ai investigué et grâce à divers stratagèmes, je suis parvenu à dénicher un certain nombre de documents confidentiels. Dont plusieurs relayant une information tout bonnement ahurissante… 
 
     Dans notre centre de recherche se trouve un ascenseur qui n’est pas censé exister, car il n’apparaît pas sur les plans d’évacuation d’urgence. Pourtant, il n’a rien d’imaginaire. Et je sais où il mène. Sous nos pieds, au fin fond des entrailles des profondeurs de ce complexe, y est dissimulée une unité nommée simplement Zone Alpha. A priori, seuls quelques hauts responsables de l’organisation administrant ce laboratoire ont le droit d’y pénétrer et d’en ressortir. 
 
     Que font-ils dans ce lieu fantôme ? Pourquoi personne n’en parle jamais ? Suis-je le seul à l’avoir découvert ?  
 
     Pour l’heure, je vais garder cette découverte pour moi. Je dois continuer à enquêter tout en conservant ma discrétion. Je pense avoir eu de la chance en déterrant toutes ces informations sans être repéré jusqu’à présent, cela doit se poursuivre. 
 
     
 
      
 
     – Ce Baptiste-là est bien différent de celui que je connaissais, s’étonna Narendra, admiratif 
 
     – Tu ne le pensais pas si déterminer ? 
 
     – Baptiste était la caricature du scientifique-geek, toujours plongé dans ses livres, ses expériences et ses théories. Il sortait très peu et n’avait pas vraiment confiance en lui. La vaillance ne faisait pas partie de ses très nombreuses qualités. 
 
     – En revanche, il semblait disposer de grandes valeurs morales. 
 
     – Tout à fait, mais de là à se battre pour ses convictions... Il m’impressionne. 
 
     
 
      
 
      Je vais rester une semaine au chalet. Ici, dans ce lieu inconnu de mes employeurs, je me sens en sécurité. 
 
     Je suis fatigué… Autant physiquement que moralement. J’ai un besoin vital de sérénité. Agir comme si de rien n’était pour ne pas attirer l’attention de mes collègues s’avère être un exercice particulièrement éprouvant. Heureusement, tous ces efforts ne sont pas vains et commencent à porter leurs fruits. Désormais, j’en sais plus sur la Zone Alpha. C’est un laboratoire distinct sous le centre de recherche. Sur quoi travaillent les chercheurs affectés là-bas ? J’ai l’impression que chaque découverte génère de nouvelles interrogations... 
 
     Cependant, un point est désormais certain : ce lieu est la clé de l’énigme. Découvrir la raison de son existence, c’est la résoudre. 
 
      
 
     
 
     – Une zone du laboratoire dissimulé ? 
 
     – Nous sommes presque à la fin du carnet. On arrive vers la date où Baptiste est mort. Le jour où tu as récupéré ce fameux disque dur... 
 
      
 
      
 
     L’heure est venue de finaliser mon plan d’achever mes derniers préparatifs. Pour ce faire, j’ai posé une nouvelle semaine de congés. Et lundi prochain, jour de ma reprise, je mettrai mon plan à exécution. 
 
    J’ai découvert de nombreuses informations sur le centre de recherche et la Zone Alpha. Je sais désormais que l’organisme qui nous finance s’appelle Le Zodiaque. Et cet employeur a élaboré une stratégie de développement particulière. L’ONG se focaliser uniquement sur les recherches abordant des sujets précis et veille à ce que personne d’autre n’étudie le thème en question, souhaitant l’exclusivité des recherches. 
 
     Encore une fois, les plans iront au-delà du traitement de conditions spécifiques. J’ai compris qu’en ce qui concerne mes recherches, Le Zodiaque souhaite que les gens préservent et d’améliorent leur cerveau, et créer un « avenir bien aligné ». Qu’entendent-ils par-là ? Les interfaces cerveau-machine n’ont rien de nouveau, mais elles soulèvent des préoccupations éthiques. 
 
      
 
     Mes investigations m’ont permis d’apprendre que la DARPA, l’agence rattachée au département de la Défense des États-Unis chargée de la recherche et développement des nouvelles technologies destinées à un usage militaire, a utilisé une interface expérimentale cerveau-ordinateur. À l’aide d’une micropuce chirurgicale, qui permettrait à une personne même paralysée de naviguer sur des avions simulés. 
 
     L’idée d’une sorte d’envoi de pensées complexes sans fil dans le monde entier est loin, mais ce n’est certainement pas de la science-fiction. Ce sera par la suite mature, pratique et commercial, mais il reste encore beaucoup de travail à faire. Il existe un énorme fossé technique entre ce qui est actuellement possible dans les laboratoires de recherche d’aujourd’hui et le concept envisagé par la DAPRA, car cela nécessite des appareils capables de gérer une quantité importante d’informations entrant et sortant du cerveau. L’informatique quantique sera la poussée nécessaire et cela aussi est développé ici. Au fur et à mesure que nous approfondissons ce projet, je me demande à quoi va ressembler une interface basée sur la pensée.  
 
      
 
     Mais en plus des défis technologiques, le développement des interfaces cerveau-machine s’aventure également dans un territoire éthique et juridique inexploré. Dernièrement, le groupe de réflexion RAND, financé par le gouvernement, a publié un rapport sur la nécessité de politiques concernant l’utilisation des interfaces cerveau-machine dans le contexte militaire, où la technologie pourrait introduire de nouvelles préoccupations telles que le piratage généralisé. Bien sûr, avec des appareils qui peuvent essentiellement supprimer les données de votre propre esprit, y compris sur les états psychologiques et émotionnels des individus. Les implications sur la vie privée des interfaces cerveau-machine sont également énormes. 
 
      
 
     Si les appareils de lecture cérébrale ont la capacité de lire le contenu des pensées, dans les années à venir, les gouvernements seront intéressés à utiliser cette technologie pour des interrogatoires et des enquêtes. Autre scénario inquiétant : un monde dans lequel cette technologie n’est disponible que pour l’élite, elle renforcera la création d’une fracture technologique à l’extrême. 
 
      
 
     Tout cela me fait peur pour l’avenir… Pourquoi débaucher tous ces chercheurs et réaliser toutes ces études si ce n’est pas pour s’en servir ? 
 
     Tout cela paraît difficilement réaliste. La Zone Alpha génère et protège les études effectuées dans l’ensemble du centre de recherche. 
 
     Les employés du N7, mon niveau d’accréditation, sont liés par des accords écrits et par le secret professionnel. Si jamais nous parlons de nos travaux, nous risquons de graves ennuis. Mais dans l’absolu et malgré ces précautions, qu’un collaborateur décide de trahir ses engagements relève du possible. J’en suis l’exemple vivant. 
 
      
 
     Selon mon hypothèse, tous les travaux de recherches, sans exception, peuvent aboutir à une application concrète. Ainsi, tous nos résultats pourraient déboucher sur des applications qui amélioreraient d’une manière ou d’une autre le bien-être de l’humanité. 
 
     Les différents secteurs du centre de recherche ont pour thème de recherche, l’Intelligence artificielle, l’informatique quantique, la protection des populations vis-à-vis d’aléas naturels et technologiques, le développement de technologies et de protocoles permettant de guérir de nombreuses maladies mortelles ou invalidantes. Mais pour autant, j’ignore toujours la nature des recherches effectuées dans la Zone Alpha. Tout porte à croire qu’elles traitent de problématiques du même ordre... 
 
     Donc, les recherches effectuées ici ont pour point commun d’aboutir à des applications concrètes permettant d’améliorer les conditions de vie de l’humanité. Aux quatre coins du monde. Sans distinction. Sans injustice sociale, spatiale, ethnique, etc. 
 
    Ce qui est louable.  
 
    Mais alors dans ce cas, la question est : pourquoi la Zone Alpha dispose-t-elle d’une protection si démesurée ? Que fait-on là-bas ? 
 
      
 
     Les recherches qui y sont menées trouveraient-elles des applications époustouflantes pouvant bouleverser l’ordre des choses et changer radicalement la manière dont le monde s’organise ? Si tel est le cas, pourquoi Le Zodiaque œuvre-t-il pour que ces recherches demeurent inconnues du grand public ? 
 
     Il semble que cette mystérieuse ONG souhaite maintenir l’ordre actuel en empêchant l’avènement d’un nouveau système mondial plus juste, plus égalitaire et plus sécuritaire. 
 
      
 
     Pour l’instant, je refuse de tomber dans cette idée abjecte et quelque peu sordide. Je m’interroge, mais je ne veux pas tomber dans des thèses de conspiration sans fondement examinées.  
 
      
 
     Améliorer l’humanité... Tout scientifique qui se respecte poursuit cet objectif, cet accomplissement total. C’est mon rêve également, et aujourd’hui plus que jamais. 
 
     Je vais donc tenter de vérifier mes hypothèses, je veux découvrir une réponse à toutes mes questions. Pour cela, ma seule solution est de pénétrer à l’intérieur même de la Zone Alpha. Une faille existe et je vais tenter de m’y engouffrer.  
 
      
 
     
 
     Sébastien et Bérénice ne s’étaient pas privés d’écouter attentivement la lecture et ne semblaient pas savoir comment réagir aux explications de Baptiste Verney. Elles étaient tellement insensées... 
 
     Antoine fourra sa main dans sa poche et serra le disque dur de toutes ses forces. Si Baptiste n’était pas fou, s’il ne s’agissait pas d’un délire paranoïaque, les données contenues sur ce minuscule objet pouvaient s’avérer incroyablement précieuses. 
 
     Il se tourna vers Narendra et le fixa droit dans les yeux. Son regard éloquent était accompagné d’un silence qui perdura plusieurs minutes. Puis le jeune homme décida qu’ils avaient bénéficié de suffisamment de temps pour encaisser cette découverte. L’heure était venue d’en discuter. Il hésita un instant sur la manière d’ouvrir la discussion. 
 
     – Que fait-on maintenant ? 
 
     – Je t’avoue que je n’en sais rien… Tout cela est tellement insensé. Ce disque dur contient probablement des informations sur la Zone Alpha dont parlait Baptiste. 
 
     – Oui. Ça me parait évidant, autrement, toute cette histoire n’aurait jamais eu lieu… Les révélations aussi incroyables soient-elles, expliquent tous les évènements qui se sont produits depuis ce fameux soir où nos vies ont basculé. 
 
    – Même les explications de ces deux-là confirment ce que Baptiste explique là-dedans, ajouta Narendra en secouant la tête. 
 
     – Je souhaitais découvrir le contenu du SSD pour ensuite tenter des négociations. Ce n’est plus guère possible. Nous devons terminer ce que Baptiste a commencé. Pour le bien de tous. D’ailleurs, s’il a laissé son journal ici, c’est exactement pour cette raison, j’imagine. Consciemment ou non, il devait espérer que quelqu’un le lise. 
 
     – Dans ce cas, je ne vois qu’une chose à faire. 
 
     – Demander à Abel qu’il sollicite l’aide de son ami comme il nous l’avait proposé au préalable. Ensuite, on récupère les données et on les diffuse. 
 
     – J’ai du mal à te contredire tant ça paraît logique. Mais sommes-nous de taille à affronter ces gens ? 
 
     – Peu importe. Maintenant qu’on sait, on n’a plus le droit de se défiler. Révéler la vérité devient notre devoir envers Baptiste, Wilfried, Stellan et tant d’autres. Pour l’humanité entière apparemment.               
 
     – En analysant les écrits de Baptiste, je me dis qu’il était convaincu que Le Zodiaque développé des applications mirifiques pouvant améliorer le monde, et que cette organisation conserve égoïstement tout cela dans un but qui nous échappe. Cependant, je m’interroge également sur les activités de la Zone Alpha. Si les applications avaient à l’inverse un but néfaste pour l’humanité ? D’ailleurs, Baptiste reconnaît explicitement cette incertitude en écrivant qu’il s’agit d’une hypothèse. Par définition, il s’est contenté de proposer une affirmation sans connaître son caractère véridique... 
 
     – Vérifier des hypothèses relève de la responsabilité de chacun, scientifique ou non. Nous devons donc trouver un moyen d’affirmer ou d’infirmer sa théorie. 
 
     – Notre cas est plus complexe qu’il n’y paraît, contre-argumenta Narendra. On se trouve dans une situation critique où notre vie est en péril à quasiment chaque instant. Autant ne pas empirer les choses. L’idée de prendre une nouvelle fois des risques pour une cause incertaine ne me plait pas. 
 
     – Ton ami a délibérément risqué sa vie pour connaître la vérité. Pour moi, c’est un argument valable. On est peut-être en possession d’un truc qui pourra tout changer ! 
 
     Narendra, perplexe, resta muet. Abel trancha, sans avertissement et d’une voix affaiblie, s’immisça dans la discussion. 
 
     – Vous tournez en rond… À ce rythme-là, vous débattrez encore dans dix ans ! Alors, faites-moi plaisir. Appelez mon ami, épluchez ce qu’il y a sur ce disque dur et vous aurez vos réponses. Au moment où vous connaîtrez la nature de ces données, et seulement à ce moment-là, vous pourrez savoir quelle décision prendre. 
 
     L’homme fut réveillé par une éprouvante douleur en haut de la nuque. L’impression que quelqu’un s’amusait à forer sa boîte crânienne avec une perceuse. Il ouvrit la bouche pour aspirer un peu d’air, sentit aussitôt le liquide chaud au goût ferreux sur sa langue. Du sang… 
 
     Épuisé par son intervention, il se mit à tousser. Antoine se précipita à ses côtés pour lui essuyer le visage éclaboussé de pourpre. 
 
     – la Vieillesse, la Maladie, la Guerre, la Famine, la Misère, la Folie, la Mort, le Vice, la Tromperie, la Passion, l’Orgueil… souffla Narendra en haussant les épaules. 
 
     – Pardon ? 
 
     – Excuse-moi, je songeais à la boîte de Pandore. Zeus offrit la main de Pandore à Épiméthée, frère de Prométhée. Zeus donna ensuite à cette dernière une mystérieuse boîte qu’elle ne devait jamais ouvrir. Cette boîte contenait tous les maux de l’humanité. Mais, poussée par la curiosité, Pandore brava cette interdiction. Alors, tous les maux contenus à l’intérieur de la boîte s’en échappèrent et se répandirent sur Terre. Pandore referma immédiatement la boîte pour les retenir ; hélas, il était trop tard. Seule l’Espérance, plus lente à réagir, y resta enfermée. Je pensais à cela, car ça ne résume pas trop mal notre condition actuelle. 
 
    Le bruit d’une nouvelle quinte de toux sanglante sortit Narendra de ses allégories. 
 
     – Ses poumons se remplissent de sang, intervint Bérénice. Il faut le conduire aux urgences au plus vite. 
 
     – Ne vous tracassez pas pour moi, marmonna Abel. C’est fini, vous n’aurez le temps de me transporter nulle part... 
 
     – Si on part tout de suite, on peut te déposer devant un hôpital, proposa Antoine, plein d’espoirs. 
 
     – Laisse tomber. Il faut savoir accepter de perdre. C’est une phrase que j’ai eu beaucoup de mal à mettre en œuvre dans ma vie. Mais ce n’est plus le cas. On dirait bien que l’imminence de la mort me permet de gagner en sagesse... 
 
    Abel toussa à nouveau. 
 
     – Il faut que j’appelle Florian avant que ce soit trop tard, poursuivit-il d’une voix de moins en moins audible. S’il te plaît, Amit, regarde dans ma veste. Tu devrais trouver un petit carnet noir ainsi qu’un téléphone portable. Passe-moi le téléphone et cherche dans le carnet le numéro de mon ami. Il s’appelle Florian Quessy. 
 
     Abel composa alors les coordonnées téléphoniques que Narendra lui dicta à voix haute. 
 
     En retrait, Antoine observait attentivement la scène. Il écoutait avec appréhension. Si Abel mourait avant d’avoir parlé à son ami, tout serait foutu... Comment convaincre un inconnu de rendre un service de cet ordre ? 
 
     La voix étouffée d’un homme résonna. Ils étaient sauvés... 
 
    Les paroles échangées durant les prémices de cette conversation furent étonnamment banales. Il s’agissait d’une discussion quelconque entre deux amis ne s’étant plus parlé depuis longtemps, et Antoine s’étonna des talents de comédien d’Abel. Il parvenait à bavarder d’une voix claire et nette, comme si tout allait bien dans le meilleur des mondes. Ce qui était finement joué. Si Quessy découvrait la précarité de son état de santé, sa méfiance le ferait sûrement hésiter à aider les deux hommes. 
 
     Les échanges de nouvelles se terminèrent enfin et Abel se focalisa sur le réel but de son appel. Il n’énonça pas ouvertement sa requête à son ami, se contentant d’indiquer vouloir le voir pour lui demander un service. À ce que Antoine comprit, Quessy hésitait pour une double raison : l’absence de créneau libre dans son agenda professionnel et une trop grande incertitude quant à la nature du service en question. 
 
     L’argumentaire d’Abel se poursuivit. Il agissait subtilement et stratégiquement puis finit par convaincre Quessy d’accepter sa supplique sans poser de question. Abel griffonna quelques mots sur un papier, remercia chaleureusement son ami et raccrocha. 
 
     – Parfait, annonça-t-il d’une voix redevenue tremblotante et maladive. Demain, il doit assister à une réunion dans une succursale de sa boîte située à Paris. Il m’a donné rendez-vous là-bas. 
 
     Abel fut alors secoué par une quinte plus violente et plus sanglante que les précédentes. Il s’essuya la bouche et poursuivit. 
 
     – Sur ce papier, j’ai noté son nom ainsi que l’heure et l’adresse de notre rendez-vous. Ainsi qu’un petit message personnel à lui transmettre. Cette précaution pourrait s’avérer nécessaire s’il s’étonne de ne pas me voir... 
 
     Abandonné par ses forces, il se tourna sur le côté et s’endormit aussitôt. Sans le savoir, il venait de prononcer les derniers mots de son existence. Il sentit que son cœur pulsait dans sa gorge, que chaque vaisseau sanguin de son cou, de ses tempes et de sa poitrine battait à un rythme ralenti. 
 
     – Notre captive a raison, fit Narendra. Il fait une hémorragie interne... 
 
     – Qu’est-ce qu’on peut faire ? s’alarma Antoine. 
 
     – Malheureusement, nous ne pouvons plus rien pour lui... 
 
     La tristesse et la fatalité de cette journée furent insoutenables. Sous les yeux de Sébastien et Bérénice, les deux amis demeurèrent au chevet d’un Abel qui ne reprit jamais conscience. Ils attendirent que se produise l’inéluctable. 
 
     En fin de matinée, Abel quitta ce monde. L’ombre des feuillages glissait sur son visage, les rayons du soleil papillotaient entre les arbres. Antoine, regarda par la fenêtre et vit entre les sapins que le ciel commençant à s’éclaircir. L’air tiède se mit à frémir, réveillant le vallon, apportant des odeurs d’épines et de résine, comme si la forêt accueillait solennellement l’âme du défunt. 
 
     Les deux amis décidèrent de creuser une large tombe à l’arrière du chalet. Puis, ils enterrèrent les corps de Wilfried et d’Abel avant de les saluer une dernière fois. La fraîcheur soudaine et l’humidité le firent frissonner. Les derniers rayons du soleil, épuisés, venaient mourir à travers les arbres majestueux. 
 
     Quelques heures plus tard, l’or du soir inondait la forêt profonde, les sapinières étaient noyées d’ombre. Les deux amis peinèrent à trouver le sommeil. 
 
     Antoine se réveilla en fin de matinée, s’étirant comme un chat au soleil. Après avoir repris ses esprits, son premier réflexe fut de vérifier la présence de Bérénice et Sébastien. Il fut rassuré en les trouvant endormis l’un à côté de l’autre, à la place qui leur était réservée depuis leur arrivée dans le chalet. 
 
     Narendra était sous la douche, un spasme glacé le traversa malgré l’eau chaude qui ruisselait sur son corps. Toutes ses craintes, tous ses cauchemars prenaient corps. La peur était là. Elle était entrée subrepticement en lui et s’était installée. Il avait acquis la certitude au cours de cette nuit que ce n’était qu’un début. 
 
     C’était l’inversion des valeurs prophétisée par Nietzsche, songea-t-il. Le mal célébré et le bien honni. Il n’y avait plus de limites. Le mal s’invitait partout. 
 
     Une fois de retour dans le salon, les deux amis se lancèrent dans la planification du trajet à destination de Paris. Sans l’aide d’Abel et de Wilfried pour leur ouvrir la route, le chemin serait bien plus incertain. Antoine proposa de prendre chacun une voiture, pour augmenter les chances de réussite d’au moins l’un d’entre eux. Ce que Narendra refusa, puis vint la question du sort de leurs deux prisonniers. 
 
     – Nous pourrions les laisser ici et les libérer à notre retour ? proposa Antoine. 
 
     – Sans surveillance, ils parviendront tôt ou tard à se libérer. 
 
     – Nous pourrions tout simplement venir avec vous. Aussi fou que cela peut paraître, je vous rappelle que nous avons un ennemi commun. Le Zodiaque. 
 
     Tous se retrouvaient plongés au cœur d’une affaire qui les dépassait totalement. 
 
     – Amicus meus, inimicus inimici mei, l’ennemi de mon ennemi est mon ami. Vous n’avez aucune garantie pouvant me convaincre de votre loyauté, répondit Narendra. 
 
     – Nous pourrions pourtant vous aider à monter jusqu’à la capitale, reprit l’homme. 
 
     – Je préfère décliner votre aide, objecta encore Narendra. 
 
     Soudain, Antoine ressentit une profonde nausée.  
 
     La mort de Wilfried, le journal de Baptiste Verney, la mort d’Abel, l’enterrement... Depuis la veille, tous ces évènements s’étaient enchaînés et avaient occupé l’entièreté de son esprit. Depuis les ténèbres venait de jaillir l’évidence. 
 
    Cette voix... C’était lui... 
 
     La plus intense des colères s’empara alors d’Antoine. Une haine aussi incontrôlable qu’impitoyable envahit tout son être. Il se leva récupéra le pistolet semi-automatique CZ Shadow et le pointa en direction de cet être infâme. Bérénice sursauta de terreur. 
 
     – Depuis quand es-tu impliqué dans cette histoire ? 
 
      Narendra était abasourdi. Il venait de comprendre. 
 
      – Depuis que Verney a volé le SSD, finit par répondre Sébastien. 
 
     – Étais-tu à Lyon, il y a une semaine ? Faisais-tu partie des gens qui sont venus chez moi ce soir-là ? continua Antoine. 
 
     – Oui, répondit laconiquement Sébastien.  
 
    Le prisonnier baissa les yeux. Narendra eut alors le réflexe de se placer devant Antoine, dans l’anticipation de ce qui risquait de se produire. Bérénice sanglota et menaçait de s’évanouir d’un instant à l’autre. 
 
     – Ne fais pas ça, ça ne ramènera personne à la vie et tu n’es pas ce genre d’individu. Fais-le pour toi. Vivre avec la mort de quelqu’un sur ta conscience serait la pire épreuve que tu pourrais avoir à traverser.  
 
     – Il doit payer ! 
 
     – Si tu passes à l’acte, ça te rongera au quotidien, tu en rêveras toutes les nuits. Ta vie en sera irrémédiablement bouleversée. Tu y penseras chaque seconde, chaque minute jusqu’à la fin de tes jours. 
 
     Antoine continua à viser Sébastien et finit par baisser son arme avant de fondre dans les bras de son ami, le visage déformé par la douleur et les larmes. 
 
      – Il a tué nos Stellan, mon ami ! Il a brisé ma vie... 
 
     – Tu es quelqu’un de courageux, ce qui t’a permis de te relever et de te reconstruire malgré tous les terribles revers que tu as traversés. Ne te rajoute pas une épreuve de plus. Tuer cette ordure te tuera toi. 
 
      – Mais où est la justice ? 
 
      – La justice n’est pas dans les mains de l’Homme. 
 
      – Comment vire en sachant qu’il n’a pas payé pour son crime ? 
 
      – Antoine, nous allons remédier à ce problème sans t’imposer sa mort sur la conscience pour que tu puisses réapprendre à vivre. 
 
      – Comment ? 
 
      Narendra saisit l’arme de la main d’Antoine tout en se dégageant de son étreinte. Puis, il pointa le pistolet semi-automatique sur Sébastien Duhamel. 
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     Assise sur la banquette arrière, Bérénice Fontaine parvenait difficilement à penser de manière logique. Trop d’évènements d’importance venaient de s’enchaîner et son cerveau était encore incapable de stabiliser ses émotions. 
 
     En assistant à la mort de trois personnes en quelques heures, elle avait expérimenté les pires moments d’horreur de toute sa vie. Comment expliquer ce décalage entre ce qu’elle était censée ressentir et ce qu’elle ressentait réellement ? Alors qu’elle devrait être dévastée, elle n’était même pas émue... Serait-elle devenue un monstre ? Pourquoi n’en voulait-elle pas à Nehru d’avoir abattu Sébastien ? Pourquoi ne ressentait-elle aucune tristesse pour son ancien collègue ? Elle avait détesté ce qu’il était devenu, tous leurs collègues étaient morts par sa faute, mais était-ce une raison suffisante pour ne pas s’émouvoir de sa mort ? 
 
     Elle éprouvée des difficultés liées à la gestion de ses émotions paradoxales, mais en plus de cela, elle devait affronter la pire des désillusions : son travail n’était pas celui qu’elle pensait. Les objectifs poursuivis par son employeur n’étaient pas ceux qu’elle imaginait... 
 
     Ces dernières années, persuadée d’œuvrer pour le bien, d’être du bon côté, elle n’avait pas compté ses heures et s’était consacrée corps et âme à cet emploi. Pourtant, l’entreprise privée Lafayette ne courait qu’après les contrats, l’ambition… Seul comptait le profit. Peu importaient les questions d’éthique ou les dommages collatéraux. Comment avait-elle pu ne pas s’en apercevoir auparavant ? 
 
     Pour comprendre cette réalité, il avait fallu qu’elle se retrouve sur le terrain et qu’elle voie Sébastien Duhamel tuer ce jeune homme d’origine allemande, Wilfried. Il n’avait pas montré la moindre hésitation au moment de l’assassiner ni aucun remords après l’exécution. S’ajoutait à cela Antoine Moreaux et sa détresse, frappé d’une inconsolable tristesse qui le submergeait dès que quelqu’un osait évoquer l’exécution de son meilleur ami. L’entreprise Lafayette avait contribué à détruite la vie de jeunes étudiants qui ne demandait rien... 
 
     Maintenant qu’elle connaissait son erreur, une partie de son passé prenait l’allure d’un trou sans fond dans une existence illusoire. Elle avait participé à tant d’opérations présentées comme juste pour le bien commun. En réalité, il n’y avait sans doute jamais eu d’attentat déjoué, de terroristes neutralisés. Combien d’existences avait-elle contribué à briser sans le savoir ? Toute sa vie ne fut qu’un enchaînement de mensonge et de manipulation d’un homme qu’elle pensait admirable. Comment se remettre d’un tel contresens ? 
 
     Aussi, comme pour se réhabiliter de cette vie improbable, d’absoudre ses actes et d’obtenir le pardon, elle ferait tout pour les aider. À commencer par Antoine qui dans sa bonté candide, s’était opposé à Nehru quand celui-ci avait proposé de l’abandonner à son triste sort dans le chalet perdu au milieu des bois en Ardèche. 
 
     Le jeune homme avait proposé qu’elle se joigne à eux pour le reste de leur aventure. Comme s’il ne voyait pas le mal qu’elle lui avait fait, comme s’il croyait en elle... 
 
     Elle avait bien entendu accepté. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? S’allier à ces deux hommes relevait de l’évidence. 
 
     De façon pragmatique, elle savait d’où venait son salut. Antoine la prenait pour une simple assistante, une petite secrétaire traitant uniquement certaines tâches administratives. Par conséquent, il sous-estimait largement le rôle qu’elle occupait au sein de l’entreprise Lafayette, ainsi que sa part de responsabilité dans tous ses déboires. Et il en demeurerait ainsi. Elle ne dirait rien pour aider Antoine et Amit Nehru. Pour retrouver un nouveau souffle, un sens à sa vie. 
 
     Installé au volant, Amit Nehru se concentrait sur sa conduite. Fatigué, il se devait de redoubler de vigilance. Il se sentit assailli par un doute et une inquiétude qui faisaient courir sous sa peau des milliers de fourmis. Ce qui ne l’empêchait pas de laisser libre cours à ses méditations. 
 
     La présence de Bérénice le gênait moins que prévu. À plusieurs reprises, il avait lu de la sincérité dans ses yeux.  
 
     Narendra pressentait qu’elle n’était pas une menace. Malgré tout, il la garderait à l’œil et continuerait à se montrer vigilant. Une personne normale n’était pas censée réagir de manière aussi détachée à la mort d’un collègue. Pourtant, il avait l’impression qu’elle n’était pas affectée par la mort de Sébastien Duhamel. Lui en revanche était bouleversé. Il peinait à l’accepter. Pour la première fois de sa vie, il venait de tuer quelqu’un. 
 
     Décider qui méritait de vivre et qui méritait de mourir... Personne sur cette Terre ne disposait de ce droit. Narendra ne pouvait faire exception à cette règle absolue, pourtant il avait fait ce qu’il devait faire et refusait de culpabiliser. Cet homme avait trop de sang sur les mains. Baptiste, Stellan, Wilfried, Abel, et de combien d’autres ? 
 
     Cette idée d’une vindicte lui permettait de se rassurer quant à la légitimité de son geste. Davantage encore, d’avoir sauvé la vie de son jeune ami. En tuant Sébastien, il avait laissé une chance à Antoine de se reconstruire. À l’inverse, en l’épargnant, il aurait condamné Antoine à une vie de tristesse et de regrets. Il n’avait pas hésité une seule seconde. Même si, après-coup, il ne pouvait s’empêcher de craindre les conséquences de cet homicide sur sa propre conscience. 
 
      Maintenant, il devait se concentrer sur la priorité qui était de se rendre à Paris afin de découvrir la vérité. Lui aussi espérait savoir et comprendre. 
 
     Sur le siège passager, Antoine Moreaux regardait défiler et danser les lumières des lampadaires. L’odeur de neuf de la BMW et le silence du moteur l’emplissaient d’une forme de bien-être, de paix intérieure. Il se sentait incroyablement léger. Il sentait qu’une lueur éclairait désormais son chemin. 
 
     En effet, après avoir traversé l’horreur et la tristesse, il était désormais serin. L’exécution du meurtrier de Stellan l’avait également libéré d’un poids trop lourd pour continuer à vivre. 
 
     Il observa Narendra et ressentit une profonde gratitude. Antoine ne pouvait ignorer l’étendue de ce qu’il lui devait.  
 
     Le jeune homme se retourna pour observer l’autre passagère du véhicule. Il la considérait comme un nouveau membre de leur groupe résilient. 
 
     Il se tourna à nouveau pour se rasseoir correctement sur son siège. Il porta alors son regard vers l’avant. Paris se dressait devant eux. 
 
     Le verdict allait tomber. Son sang, ses os, sa chair… chaque particule de son corps le lui faisait ressentir. 
 
     La voiture arriva rue du Colisée, dans le 8e arrondissement de la capitale, et arriva devant un immeuble récent de 6 étages.  
 
     Debout devant la porte d’entrée du Oh My Noodle, un restaurant de nouilles maison faites à la main, Florian Quessy s’impatientait en observant la préparation du chef devant la vitrine. Le spectacle du cuisinier tirant et faisant tourner les nouilles était quelque peu captivant. Cependant, il attendait depuis un quart d’heure dans le froid. 
 
     Il regarda sa montre, et décida d’octroyer cinq minutes supplémentaires à Abel. Passé ce délai, il remonterait pour récupérer ses affaires puis prendrait la direction de son hôtel. 
 
     Narendra immobilisa le véhicule. Une fois le moteur arrêté, ils quittèrent la chaleur de l’habitacle pour aller à la rencontre de l’homme frigorifié. 
 
     – Bonsoir, dit Narendra. Vous devez être Florian Quessy ? 
 
     – Lui-même, répondit-il avec un air étonné. 
 
     Alors qu’il s’attendait à voir débarquer Abel, il était surpris de découvrir trois inconnus. Que faisaient ces gens ici et à cette heure ? Et comment connaissaient-ils son nom ? 
 
     – Nous sommes des amis d’Abel. 
 
     – Il n’est pas là ? s’inquiéta-t-il en jetant un coup d’œil vers la BMW. 
 
     Sur le trajet, les trois alliés de circonstance avaient anticipé cette question. Pleine de bonne volonté et d’à-propos, Bérénice avait suggéré de mentir au sujet du décès de Abel. 
 
     – Il n’a pas pu nous accompagner et vous présente toutes ses excuses, répondit Antoine en espérant que cette explication rudimentaire suffirait. 
 
     – Une urgence ? répliqua Quessy, sur la défensive. 
 
     – Il nous a demandé de vous remettre cette lettre, poursuivit Antoine. 
 
     Narendra transmit à Quessy, la feuille blanche plier correctement en trois plis, rédigé par Abel durant l’appel quelques heures plus tôt. Sans attendre, l’homme lut à voix haute le contenu du message : 
 
      
 
     « Tout  
 
     Ce qui bouge  
 
     Est  
 
     À l’ancre  
 
     De l’espace » 
 
      
 
     Quessy sourit. 
 
     – D’accord, trancha-t-il. Son absence me peine énormément, mais une promesse est une promesse. 
 
     Rassuré que les évènements prissent la tournure escomptée, le trio emboîta le pas de l’ami d’Abel. 
 
     Une fois à l’intérieur, ils pénétrèrent dans un ascenseur. Quessy appuya sur le bouton correspondant au troisième étage, sur les six disponibles. 
 
     – Je peux me permettre une question ? intervint Antoine. Que signifie le mot qu’Abel vous a écrit ? 
 
     – À l’époque de la fac, Abel et moi, nous nous rêvions en grand versificateurs. Notre plus grande lubie fut de réaliser des haïkus, ces petits poèmes extrêmement brefs visant à dire et célébrer l’évanescence des choses. Les écrivains occidentaux ont tenté depuis le tout début du XXe siècle de s’inspirer de cette forme de poésie brève. La plupart du temps, ils ont choisi de transposer le haïku japonais, qui s’écrivait sur une seule colonne sous la forme d’un tercet de 3 vers de 5, 7 et 5 syllabes. Quand on compose un haïku en français, on remplace en général les mores par des syllabes. Cependant, une syllabe française peut contenir jusqu’à trois mores, ce qui engendre des poèmes irréguliers. Quoi qu’il en soit, un jour, Abel a pondu celui-ci. Je l’ai trouvé très inspirant d’autant plus qu’à l’époque, Une brève histoire du temps de feu, Stephen Hawking, venait de paraître. Dans son livre, le physicien théoricien et cosmologiste britannique décrivait de manière simple les théories les plus communément admises sur la structure, l’origine et l’évolution de l’univers. Tout comme les concepts d’espace et de temps, les particules élémentaires constitutives de l’univers, et les forces fondamentales qui le gouvernent… Bref, c’était notre livre de chevet du moment. Par conséquent, le haïku d’Abel est devenu notre mot de passe pour tout et n’importe quoi. Une sorte de code secret, connu de nous seuls. 
 
     – J’aime beaucoup. C’est très original, s’amusa le jeune homme. 
 
     – En effet, et c’est surtout très pratique. 
 
     L’ascenseur s’arrêta et l’informaticien les conduisit à travers plusieurs corridors sans décoration, jusqu’à aboutir à une porte qu’il déverrouilla en utilisant une carte à piste magnétique. Ils découvrirent alors un open-space d’une trentaine de mètres carrés. 
 
    Bérénice s’étonna du caractère inoccupé de cette salle uniquement éclairée par la lampe d’un des bureaux. 
 
     – Il n’y a personne d’autre que vous, ici ? 
 
     – Tous les employés de bureau terminent à dix-neuf heures. Ma qualité de cadre me prive de ce luxe. 
 
     Quessy posa négligemment sa veste sur un siège avant de s’asseoir devant un bureau. 
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     Il parcourut au pas de course un long couloir aux lumières tamisées et aboutit dans un gigantesque hall où l’ambiance était sombre, rappelant ainsi que le jour ne s’était pas encore levé.  
 
     Enfin parvenu à l’extrémité de cet interminable hall, il obliqua vers la gauche et ouvrit une porte à l’aide de son badge et pénétra dans le bureau. 
 
     Saïd El Rhatrif, le technicien d’astreint cette nuit-là, affichait un air contrarié. L’homme avait entre quarante et cinquante ans, à en juger par ses cheveux blancs naissants et la peau lâche de son cou qu’étranglait une cravate trop serrée. Il avait lu quelque part qu’une cravate était un nid à microbes, et qu’elle réduisait l’afflux de sang au cerveau, conséquence d’une compression des veines jugulaires du cou, mais c’était la tenue de vigueur. 
 
      – Le message est arrivé ! Celui que vous souhaitiez ne jamais recevoir ! 
 
      – Merci, Saïd. Avez-vous enclenché la procédure ? 
 
      – Oui, Monsieur, comme vous me l’aviez demandé. 
 
      – Parfait. 
 
     Hugo Chevalier fit craquer ses doigts, s’installa à son poste et lut brièvement les informations envoyées par le disque dur. Le rapport confirmait ce qu’il savait déjà : quelqu’un venait de pirater le système de protection. Le disque dur avait donc été ouvert. Sans attendre, il composa le numéro de Shinjirô Takarai. 
 
     Assis sur son canapé devant une table basse où un thé vert fumant était posé devant lui, Shinjirô Takarai abandonna sa lecture pour décrocher son téléphone. 
 
     – Bonjour, Monsieur Takarai. Veuillez m’excuser de vous appeler si tôt. 
 
     
 
     – Bonjour Hugo. Ne vous en faites pas, j’étais en train de travailler. Soyez direct, s’il vous plaît. 
 
     – Je vous appelle au sujet de l’affaire Verney. Ce que nous redoutions vient de se produire. 
 
     – Tout a fonctionné normalement ? 
 
     – Oui, Monsieur. Le dispositif s’est actionné comme nous l’avions prévu. Le signal s’est déclenché il y a dix minutes, dans le 8e arrondissement de paris. 
 
     – C’est une excellente nouvelle. Merci, Hugo. Et surtout, félicitations pour votre système. Développer ce dispositif fut une remarquable initiative à l’époque. Elle nous est plus que profitable aujourd’hui. Évidemment, nous n’oublierons pas de vous remercier comme il se doit, cela va de soi. 
 
     – Merci, Monsieur. 
 
     L’homme aux longs cheveux anthracite raccrocha. Et espéra que tout irait bien. 
 
     Contrairement à l’attitude optimiste qu’il venait d’afficher, il doutait. Devait-il se réjouir de la nouvelle ? Normalement, oui. Savoir où se trouvait le disque dur constituait une information essentielle. Ils avaient retrouvé la piste et pouvaient enfin espérer mettre un terme définitif à cet incident. Mais cette avancée présentait un côté sombre. Les personnes étant parvenues à ouvrir le support de stockage de données allaient avoir accès à son contenu. Pour la première fois, des individus extérieurs connaîtraient un des secrets les mieux gardés au monde. Et ils seraient en mesure de le diffuser... 
 
     Si Moreaux, Nehru, ou qui que ce soit d’autre, parvenait à leur échapper et à révéler ces découvertes si sensibles, les conséquences s’avéreraient dramatiques. Plus que jamais dans son histoire, sa structure se retrouvait au bord du chaos. 
 
     Heureusement, tout avait été prévu. Un groupe d’intervention serait sur place en moins d’une heure pour régler le problème. De plus, ceux qui avaient ouvert la boîte de Pandore ignoraient qu’ils étaient localisés. Par conséquent, ils n’avaient aucune raison de vouloir s’enfuir ou de se précipiter à diffuser leur découverte. 
 
     Finalement, tout allait bien. D’ici peu, il constaterait que l’affaire était terminée et appellerait ses homologues pour leur faire part de la bonne nouvelle. 
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     Antoine et Narendra avaient décidé de sortir s’aérer quelques minutes. Après autant de journées éreintantes au sommeil éparses, la fatigue se faisait clairement ressentir. Bérénice fit irruption sur le pas de la porte. 
 
     – Venez vite, leur lança-t-elle. 
 
     – Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiéta Antoine. 
 
     – Quessy a réussi, répliqua-t-elle dans un large sourire. 
 
     Les deux hommes échangèrent un regard, interloqués par la soudaineté de cette libération à laquelle ils ne croyaient plus. Il fallait dire que depuis que l’informaticien s’était mis au travail, les heures avaient défilé. À de multiples reprises, il leur avait annoncé toucher au but pour finalement déclarer dans la foulée que le code resterait à jamais inviolable. Au bout de deux heures sur ce rythme, Antoine avait proposé à ses deux alliés de changer de pièce afin de le laisser travailler librement. Ils avaient alors passé une bonne partie de la nuit à essayer de s’occuper, dans l’attente d’une délivrance qui tardait à arriver.  
 
     Une fois la nouvelle assimilée, ils se réjouirent dans un cri, et s’empressèrent de remonter trouver Quessy. Sur le court chemin, l’euphorie d’Antoine se transformera en nouvelle anxiété. Il avait peur et hâte à la fois. Il essaya de repousser cette petite voix dans sa tête qui lui intimait de ne pas crier victoire trop rapidement. Ses rêves pouvaient potentiellement se transformer en désillusions. 
 
     Ils pénétrèrent dans l’open-space et s’avancèrent jusqu’au bureau de Quessy. Ils le découvrirent debout, à côté de sa chaise. 
 
     – Qui êtes-vous ? dit-il. 
 
     L’homme semblait inquiet. Les trois arrivants restèrent interdits, dubitatifs quant à cette interrogation. Le jeune homme et la femme échangèrent un regard d’incompréhension. Narendra finit par lui répondre. 
 
      – Comment ça ? Que voulez-vous dire ? 
 
      – Je l’ignore. Je me demande surtout pour qui vous travaillez.  
 
     – Nous ne sommes que des gens ordinaires, les amis d’Abel, répondit Antoine. 
 
     – Alors que fabriquez-vous avec de telles données ? Comment pouvez-vous avoir ce genre... d’informations !  
 
     – Il me semble vous l’avoir dit : ce disque dur n’est pas le nôtre. Nous voulions simplement avoir accès à son contenu. 
 
     – Alors à qui l’avez-vous dérobé ? Que voulez-vous faire avec ça ? 
 
      – Nous ne l’avons pas volé et pour le moment, nous ne savons pas quoi en faire. Déjà parce qu’on n’en connaît pas le contenu. 
 
     La conversation tournant en rond, Bérénice décida de tenter de raisonner l’informaticien. 
 
     – Monsieur Quessy, vous nous avez aidés et rien ne vous obligeait à le faire. Nous vous en sommes reconnaissants. Pour le moment, aucun de nous ne sait ce que contiennent les données stockées dans le SSD. 
 
     – Dévoilez-nous votre découverte, reprit Narendra et je me ferai un plaisir de tout vous expliquer. 
 
     Quessy s’accorda quelques secondes pour réfléchir à la proposition, et finit par l’accepter. 
 
     Sa vision des choses venait d’être chambardée. Lui aussi désirait comprendre qui avait amassé toutes ces données et à quel dessein. 
 
     Antoine se fit la réflexion de l’étonnant et radical changement de comportement de l’informaticien. Seul un choc émotionnel violent pouvait engendrer cela. 
 
     Quessy prit la parole. 
 
     – Si ce que vous dites est vrai, si votre ignorance quant au contenu est réelle, je vous propose d’y mettre un terme sans plus attendre. J’espère simplement que personne n’est cardiaque, car ce que vous vous apprêtez à découvrir est effroyable. 
 
     Il se positionna face à son poste, plaça sa main sur la souris de son ordinateur et double-cliqua sur l’icône providentielle. 
 
     Le moment tant attendu était enfin arrivé... Les différents dossiers que contenait le disque dur externe s’affichèrent à l’écran. 
 
      
 
     Narendra, Antoine et Bérénice déchiffrèrent ces premières informations avec attention. Puis Quessy sélectionna le dossier intitulé « Santé ». Sans rien dire, sans expliquer pourquoi celui-ci et pas un autre. 
 
      La liste de dossiers aux intitulés équivoques ressemblait à une confirmation d’une découverte ahurissante, et le caractère extraordinaire de leur histoire prenait là toute sa consistance. 
 
     – Ce n’est pas possible… murmura Antoine pour lui-même. 
 
     – Ce n’est pas faute de vous avoir prévenu. Mais doit-on y croire ? Mon esprit pragmatique m’invite à ne pas jouer les naïfs...   
 
     – Votre défiance est toute à votre honneur, disposer du sens critique est un signe d’intelligence, répondit Narendra. Cependant, le doute n’a aucune place dans notre affaire. 
 
     – Dans cette affaire, peut-être, mais dans mon esprit…               
 
     – Je comprends. Néanmoins, sachez qu’avant de faire appel à vos services, nous avons vécu pas mal de péripéties qui nous ont permis de glaner de nombreuses informations au sujet de ce disque dur. Et cette découverte-là se situe dans l’exact prolongement de ce que nous savions déjà. 
 
     – Que voulez-vous dire ? 
 
     – Le SSD est la propriété d’un centre de recherche privé. Jusqu’ici, nous ignorions les objectifs précis de celui-ci, nous disposions uniquement d’hypothèses. Désormais, et grâce à vous, une vérité semble se dessiner... 
 
     – Vous prétendez que tout cela est vrai ? 
 
     – Tout porte à croire que ces données sont bel et bien la synthèse des résultats d’études scientifiques parfaitement sérieuses. 
 
     – Ces explications m’apportent quelques éclaircissements bienvenus. J’ai commencé à fureter et à ouvrir des fichiers, au hasard. Et ce que j’ai lu est invraisemblable... 
 
     – Qu’avez-vous découvert ? demanda Antoine. 
 
     – L’ensemble des dossiers que j’ai ouverts sont du même genre que celui sous vos yeux. Je suis tombé sur des systèmes d’attaques et des défenses autonomes, gérés par intelligence artificielle. Des drones capables d’identifier une cible et d’exécuter ce qu’ils jugent être une menace pour la sécurité d’un pays. J’ai vu également des documents traitant de Talon Maars, des tourelles de tir mobiles, équipé de plusieurs caméras, dont une vision thermique. Un dossier nommé CRUSHER présentant des véhicules sans pilote, développés pour faire face à tout type de situation. Ces engins sont munis de mitrailleuses et leur revêtement est blindé ce qui leur permet de résister aux attaques extérieures. Dans ces documents, le développement de l’intelligence artificielle au sein de l’armée de terre, de l’air, et de mer, est présentait comme un pas en avant technologique, permettant aux soldats d’être plus efficaces, plus rapides en cas d’attaque, et de maintenir en continu une sécurité pour que les populations puissent vivre dans de bonnes conditions. Ces systèmes ne cessent de se développer, mais dans d’autres documents, il est précisé que ce genre d’armement, ne se pose pas de question et réponds à tous les ordres sans exception. Pas d’objections. Ni éthique ni morale. Vous comprenez ce que cela signifie ? 
 
     – L’intelligence artificielle se présente comme la voie principale de la supériorité tactique. Elle est devenue un enjeu de défense prioritaire pour les puissances militaires du XXIe siècle… Ces armes, ne possédant pas les faiblesses qu’un soldat humain peut avoir comme le besoin de sommeil, avoir faim, être malade, manquer de concentration… ajouta Narendra totalement consterné. 
 
     – C’est tout à fait ça. De plus, avec le Deep Learning, les algorithmes acquièrent la capacité nouvelle d’apprendre seuls selon les situations qu’ils rencontrent. Préparation au combat par la simulation, renseignement, ciblage, optimisation… Une IA surnommée ALPHA de l’Air Force Research Lab, à affronter en combat aérien des pilotes chevronnés et a systématiquement triomphé. C’est détaillé là-dedans. Abattre ses ennemies où les bombardés, ne posera plus de contraintes de nature humaine limitées par nos émotions. 
 
     – Marven, une autre IA a permis de tester des algorithmes de reconnaissance, fin 2017, dans les plans de frappe contre l’organisation État islamique en Irak et en Syrie. Depuis, les capacités de ce programme ont dû grandement s’améliorer. Et au vu de son usage, nous ne pouvons en réjouir, conclut Narendra. 
 
     – Et avec ce que je viens de vous montrer concernant la santé… 
 
     – Narendra… Tout ce que contient le disque dur, c’est exactement ce dont nous parlions. Ce que tu redoutais. Et Baptiste à donner sa vie pour que ses informations ne soient pas dissimulées. On nous les présente, quand elles sont révélées que tout cela est pour le bien de l’humanité, mais il est désormais établi que ce n’est qu’un mensonge. 
 
     – Qui est Baptiste ? demanda Florian. 
 
     – Un ami qui a travaillé dans le fameux centre de recherche privé qui a développé toutes ces technologies. 
 
     Quessy planta ses yeux dans ceux de Antoine. 
 
      – Comprenez-vous seulement l’importance de ces informations ? 
 
      – Oui, répondit Narendra. Nous avions déjà notre petite idée sur le contenu du disque dur. Nous étions donc prêts à lire ce que nous découvrons à présent. 
 
      – Vous vous attendiez donc à ces découvertes ? 
 
      – Plus ou moins. 
 
      – Cette histoire est incroyable. Dans les dossiers intitulés « sécurité », on ne parle que de moyen de tracer la population mondiale en permanence à l’aide de leur téléphone, leur ordinateur, les caméras dans les rues, etc. Toutes nos activités sur Internet sont analysées. On peut savoir le contenu de nos mails, nos recherches sur Internet, éplucher nos activités dans les moindres détails, écouter nos conversations, mais pas du tout pour ce que l’on croit. Déjà, à des fins commerciales c’est plus que discutable, mais là. Ce n’est pas pour rien que les batteries de nos appareils ne sont plus amovibles. Même éteints, nous sommes géolocalisés et espionnés… 
 
     – C’est quand même une histoire de dingue... Nos impôts servent réellement à nous museler en sommes ? Nous ne serions que des moutons libres dans un enclos ? questionna Antoine en se rendant compte qu’il avait prononcé ses mots quelques jours plus tôt sans imaginais l’ampleur de la réalité qui le rattrapa. 
 
      – Je ne vous le fais pas dire... 
 
      – Moi, ce qui m’alarme le plus reste le domaine de la santé. Si tout cela est bien vrai, ils cherchent à modifier l’ADN humain.  
 
     – Les humains modifient le vivant depuis des milliers d’années. À travers l’élevage sélectif, nous avons renforcé les caractéristiques chez les animaux, de même que chez les plantes avec l’agriculture, sans comprendre tous les mécanismes en jeu. Du moins, jusqu’à ce qu’on découvre le code de la vie, l’ADN. Une molécule complexe qui guide la croissance, la fonction et la reproduction de tout ce qui est vivant. En 2012, Jennifer Doudna et Emmanuelle Charpentier, ont mit au point CRISPR-Cas9, une technologie qui a révolutionné l’édition génétique en permettant d’insérer et d’éditer très facilement des gènes dans une chaîne ADN. Désormais, le temps pour développer des expérimentations n’est plus que de quelques semaines. Cette technologie a littéralement le potentiel de changer l’humanité en profondeur. Lorsque j’en ai entendu parler à l’époque, des scientifiques étaient parvenus à éliminer les VIH de cellules vivantes, prouvant ainsi que cela est possible. En 2016, ils ont réitéré l’expérience directement sur des rats porteurs du virus, et ce fut un succès à hauteur de 50 %. Dans la décennie actuelle, une cure est envisageable. CRISPR-Cas9 pourrait vaincre de la même façon les cellules cancéreuses, simplement avec quelques injections. Dans dix ou vingt ans, les maladies génétiques pourraient être soignées en grand nombre. Des chercheurs de l’INSERM travaillent là-dessus. Ils ont réussi à réactiver un gène de globine-γ afin de supprimer des anomalies de l’hémoglobine absente ou malformée chez des patients atteints de drépanocytose ou de bêta-thalassémie. 
 
     – Modifié un individu pour le soigner n’est pas problématique, bien au contraire si c’est pour le soigner. Mais, il y a un « mais », n’est-ce pas ? répondit Bérénice à Narendra. 
 
     – Oui, si nous touchons aux cellules reproductives, car ces changements seront irréversibles. Les générations futures seront immunisées contre ses maladies. En avril 2015, des chercheurs ont annoncé qu’ils avaient testé la technique sur des embryons humains, soulevant ainsi de nombreuses questions éthiques. 
 
     – Je me souviens avoir entendu parler d’un chercheur chinois avait donné naissance au premier bébé génétiquement modifié pour l’immuniser contre le virus du sida. 
 
     – C’était en novembre 2018, He Jiankui avait effectivement annoncé avoir désactivé un gène appelé CCR5 et ainsi immunisé non pas un mes plusieurs bébés. D’après ce que nous avons lu, les cellules qui accélèrent le vieillissement sont modifiables. Dans la nature, des animaux en sont capables. 
 
     – Le homard ou des méduses de la mer des Caraïbes, par exemple, intervient Florian. 
 
     – C’est ça. En prélevant des cellules de Turritopsis nutricula, une méduse de cette région théoriquement immortelle, il serait alors possible de réencoder notre génome afin de modifier notre processus de vieillissement. 
 
     – Je vois… donc, d’après les documents répertoriés dans le fichier « Santé », tout cela a été étudier en détail et cela semble être une réalité. D’où le problème, songea Bérénice. 
 
     – C’est effrayant, dit Antoine. Si nous soignons des malades de diverses maladies avec une modification ADN, je suis plutôt pour, mais si finalement, on risque d’arriver à des naissances d’enfants modifiés pour les rendre plus forts, plus intelligents, répondant à de nouveaux critères de sociétés. Que deviendront alors les enfants non modifiés ? 
 
     – Voilà, c’est précisément là le font du problème. Nous risquons de vivre dans un monde où les humains « imparfaits » seront rejetés. 
 
     – Malheureusement nous vivons déjà dans ce monde. Des tests pour des dizaines de maladies génétiques sont désormais devenus la norme pour les femmes enceintes dans une majorité de pays. Bien souvent, la moindre suspicion d’un problème génétique entraîne l’interruption de la grossesse. Prenons par exemple la trisomie 21, l’une des maladies génétiques les plus courantes. En Europe, près de 90 % des femmes mettent fin à leur grossesse lorsque cette maladie est détectée. Cette décision est bien entendu personnelle, mais il est important dans prendre conscience que l’on présélectionne déjà des humains basés sur leur condition médicale. Les progrès scientifiques vont engendrer de plus en plus de décisions au stade embryonnaire, énonça Bérénice. 
 
     – Aussi extraordinaire que puisse être la technologie dont vous parlez, nous n’en sommes qu’aux prémisses et nous ignorons encore toutes les interactions complexes de nos gènes afin d’éviter des conséquences imprévues. Ce que je veux dire c’est que la vision semble positive, mais il existe naturellement un vison plus sombre. Imaginez ce qu’une nation comme la Corée du Nord pourrait faire si leurs scientifiques développaient le génie génétique. Qu’est-ce qui pourrait stopper un régime totalitaire possédant une armée de supersoldat génétiquement modifiée ? Bien que cela soit possible en théorie, des scénarios comme ceux-ci sont bien sûr très hypothétiques, fit remarquer Quessy.  
 
     – Je suis désolé, mais ça me fait penser à Star Wars épisodes II : La guerre des clones. Mais pour rester terre à terre, tout cela pourrait être une raison de bannir complètement la recherche. 
 
     – Ce serait certainement une erreur, car il ne faut pas perdre de vue les promesses extraordinaires qu’offre ce domaine. Il n’y a qu’en participant activement au débat que nous pourrons assurer un développement scientifique guidé par la prudence, la raison, la transparence et une vision sur le long terme. 
 
     – Avec tous les documents contenus dans le disque dur, comment ne pas ressentir une crainte au plus profond de nous-mêmes ? 
 
     – Effectivement, une dizaine de scénarios dystopiques me viennent à l’esprit. L’idée de jouer à Dieu, modifier le vivant… C’est dangereux. Cette technologie permettra de supprimer les maladies et d’étendre l’espérance de vie. Ce qui paraissait être de la science-fiction est sur le point de devenir notre nouvelle réalité. Cependant, j’émets une lourde réserve, car rien n’indique de toutes ses recherches ont été menaient dans le but d’aider l’humanité, mais au contraire une poignée d’individu. 
 
     – Votre disque dur contient des plans de modification sur un très grand nombre de points. Quelqu’un prépare une nouvelle humanité… Pour le monde d’après. 
 
     Tous se tournèrent vers Quessy. 
 
     – Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Narendra. 
 
     – J’ai regardé quelques documents du fichier « Sécurité ». Demain, nous serons dans un monde carcéral à ciel ouvert. Des milliers de satellites vont pouvoir nous surveiller partout à travers le monde. Constamment, sans répit. Nous pourrons trouver une nouvelle définition au mot « liberté ».  
 
      – Lever la tête vers le ciel étoilé risque fort de ne plus nous renvoyer aux origines du monde. Avec des constellations de satellites comme Starlink ou Blue Origin, c’était compliqué de toute façon, mais à présent, ces fourmilières spatiales, en voie de création autour de la Terre, suscitent un flot d’inquiétudes qui semblent se confirmer ici. 
 
     – Ce n’est pas possible, ça ne peut pas être possible. Je refuse d’accepter que tout cela soit vrai ! lâcha Bérénice. 
 
      – Malheureusement, nous avons les preuves sous le nez. Si le but premier de ses satellites et de déployer Internet partout dans le monde et à très haut débit, les en détourner de leur but initial est totalement réaliste, conclu Narendra. 
 
     Un silence lourd durant une éternité se posa dans la pièce. Les questions fusèrent dans l’esprit de chacun. 
 
     – Jusqu’ici, notre objectif consistait à valider nos hypothèses. Maintenant que c’est fait, la suite semble toute trouvée. Nous devons effectivement réfléchir à un moyen de diffuser le plus largement possible ces résultats scientifiques. 
 
     Personne ne répondit au jeune candide. Depuis quelques minutes, Narendra naviguait en eaux troubles. Il savait à quoi s’attendre, mais sa retenue l’avait empêché d’y croire sincèrement. Pourtant, la vérité était bien là, sous ses yeux. 
 
     – Pour une fois, j’ai du mal à me projeter, fit par répondre l’homme de grande taille. 
 
     – Au fond de moi, une part de doute m’incitait à me rassurer sur ce que je voyais comme de la paranoïa. Mais maintenant... 
 
     – Je comprends. Écoute, pour être sûr qu’on n’est pas tous en train de rêver, je propose d’examiner tout ça plus en détail. Ça pourrait nous aider à assimiler la nouvelle. 
 
     – Ou nous déstabiliser encore plus... 
 
     Antoine se tourna vers Quessy demanda s’il pouvait utiliser son ordinateur. L’homme se leva et céda sa place. Le jeune homme examina alors les différents fichiers et dossiers stockés dans le SSD. L’arborescence du support de stockage était complexe, chaque dossier se ramifiait en sous-dossiers, qui eux-mêmes étaient subdivisés. Antoine consulta dans le dossier « Santé », les sous-dossiers « Foie », puis dans un autre intitulé « Maladie chronique et dégénérative ». 
 
     Il continua son exploration et découvrit une incroyable quantité de documents, tous très différents les uns des autres. Des tableaux, des fichiers texte, des schémas, des photographies, des présentations, des graphiques, mais aussi des applications et de nombreux logiciels. Poussé par sa curiosité, il tenta dans étudier le contenu, mais se confronta à des informations beaucoup trop complexes pour son niveau de connaissance. 
 
     Il revint en arrière et sélectionna le fichier intitulé « Synthèse ». Il ne contenait qu’un unique fichier. Un document Word. Il l’ouvrit en espérant qu’il s’agirait d’un rapport intelligible. 
 
     Là encore, des termes techniques se succédaient les uns aux autres dans une structure obscure pour les profanes. Déçu, il ne perdit pas de temps à analyser l’inanalysable et déroula le document en quête de données compréhensible.  
 
     Depuis, qu’il s’était retrouvé avec ce disque dur dans les mains, Antoine avait compris à quel point celui-ci n’était pas anodin. Plus les jours avaient passé, plus cette certitude s’était amplifiée. À présent, il voyait son assurance voler en éclats face à une réalité qui le dépassé.  
 
     Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, les données recueillies par Baptiste Verney au prix de sa vie étaient un vaste tableau dépeignant un futur à la fois incroyable et pernicieux, car rien n’était prévu pour l’humanité dans son ensemble. Au contraire, il se confirmer que l’intégralité de ses découvertes, était réservée à un seul groupe d’individu au dessein peu altruiste et généreux. 
 
     Pourquoi priver l’humanité de tels progrès ? L’impossible venait de se matérialiser, et ils n’avaient plus d’autre choix que celui d’accepter. 
 
     Narendra prit une profonde et se lança enfin dans une déclaration. 
 
     – Comme vous le savez, je suis moins même un scientifique. À travers mes recherches, j’ai toujours poursuivi deux objectifs : révéler les secrets de la nature et de l’espace était le premier. Faire progresser l’humanité était le deuxième. À partir de là, il n’y a plus à tergiverser. Ces résultats doivent être diffusés le plus largement possible. Ces progrès ne peuvent être la chasse gardée de quelques privilégiés. Le monde entier doit pouvoir en profiter. 
 
     – Oui, mais comment faire ? À qui adresser tout ça ? 
 
     –  Laisse-moi ta place, s’il te plaît. 
 
     L’homme de grande taille consulta à son tour dans les différents dossiers, s’attardant sur certains documents, en survolant d’autres. Il procéda ainsi pendant plusieurs dizaines de minutes. 
 
    Antoine remarqua, à son grand étonnement, que le visage de son ami ne cessait de se durcir. Que lui arrivait-il ? 
 
     – Par nature, l’Homme est un animal comme un autre qui poursuit des objectifs très simples : se nourrir, se reproduire, se défendre des dangers. En gros, comme n’importe quel être vivant, il cherche à survivre en assurant la pérennité de sa race. Aux origines de l’espèce, les humains avaient un comportement basique. Ils vivaient principalement de chasse et de cueillettes, pour un rendement faible. Toutefois, l’Homme a rapidement évolué. Son intelligence s’est rapidement développée pour mieux maîtriser son milieu. Il s’est mis à construire des outils, à appris à utiliser le feu. Il s’est organisé en communauté, a acquis les connaissances suffisantes pour mettre en place une agriculture et l’élevage. Les tâches ont commencé à se répartir entre les individus, les fonctions se sont spécialisées et les métiers ont été créés. Cependant, la vie en groupe générant des tensions, des clans se sont petit à petit structurés en sociétés codifiées, avec des règles de vie et des lois. L’Humanité s’est civilisée et s’est ordonnée pour gérer son évolution. 
 
     – Oui, en effet, depuis toujours, dit Florian. L’Homme se structure pour toujours mieux assurer la continuité de l’espèce humaine. On a créé l’agriculture pour mieux se nourrir et diminuer les risques de famine, on a créé la médecine pour mieux se soigner et on a créé le génie civil pour mieux s’abriter et se défendre des dangers. 
 
     – Je ne suis pas forcément d’accord avec ça, objecta Bérénice. Le monde actuel ressemble plutôt à une bataille géante et cruelle où la domination est le maître mot, et où chaque individu essaie de dépasser les autres, aveuglément. Égoïstement. J’ai un peu de mal à voir où se trouve la volonté de préserver l’espèce dans toutes ces actions destructrices... 
 
      – Parce que l’évolution a suivi une courbe exponentielle, notre espèce est devenue extrêmement multiple, mondialisée et hyperconnectée. Au fur et à mesure de leur structuration, les sociétés humaines n’ont cessé de se complexifier. Si bien qu’aujourd’hui, tout va de plus en plus vite. Beaucoup trop vite, même. Nous assistons à une accélération de l’Histoire, à une intensification de l’urbanisation, à une augmentation anti-logarithmique de la population, à un accroissement des inégalités. L’Homme s’est tellement bien organisé pour survivre et maîtriser son environnement qu’il est devenu surdominant par rapport à toutes les autres espèces. Il n’a plus de prédateur, plus de limite à son développement, ce qui crée tous ces conflits d’usage, ces luttes de territoires et toutes les autres formes de dominations. Aujourd’hui, l’humanité compte trop d’individus sur trop peu d’espace et pour trop peu de ressources, alors tout le monde se bat pour avoir quelque chose. Selon le principe de Pareto, un phénomène empirique constaté dans certains domaines, 80 % des richesses appartiennent à 20 % de la population mondiale. La survie a changé de modèle. Autrefois, l’espèce s’organisait pour affronter son milieu, maintenant, il faut se faire une place au sein même de l’espèce pour survivre. Bien que la manière de procéder a évolué, et que nous ayons changé d’échelle, la survie reste l’objectif primordial de toute civilisation, de tout groupe, de tout individu.  
 
     Bérénice ne sut quoi répondre à ce que venait d’expliquer Narendra, puis elle lui posa une question. 
 
     – Quel est le rapport entre l’évolution de l’humanité et les données du disque dur ? 
 
     – En 2012, plus de huit millions de personnes sont décédés d’un cancer dans le monde, ce qui représentait alors environ 13 pour cent de la mortalité globale. Les spécialistes indiquent que cette part est en augmentation constante et projettent une confirmation de cette tendance pour les années à venir. De nombreuses raisons semblent expliquer cet accroissement. Des modes de vie de moins en moins sains et de plus en plus stressants, l’augmentation de la pollution des sols et de l’air, l’usage intensif de pesticides ou encore la dégradation de l’environnement. L’Homme ne peut en aucun cas détruire le monde. Son ego est tellement surdimensionné qu’il s’imagine disposer du pouvoir de le faire, mais il se trompe totalement. Il peut déclencher toutes sortes de phénomènes terriblement négatifs, comme changer le climat sur une période ou faire disparaître des millions d’espèces vivantes, dont lui-même. Mais sa puissance destructrice se limite à ce genre de tragédies. L’Homme peut modifier tant qu’il veut l’environnement, il ne le détruira pas. Des espèces s’adapteront, de nouvelles apparaîtront, et ce ne sera pas la fin du monde, seulement le début d’un nouvel équilibre dans lequel l’Homo-sapiens n’aura probablement plus sa place. Ce disque dur pourrait mettre un terme définitif à cette fameuse quête de la survie. Grâce à ces avancées scientifiques, la question de la pérennité de la race des Homo-sapiens semble réglée. Seulement voilà, toutes les recherches énumérées dans ce SSD n’ont pas été découvertes pour améliorer le monde. Mais pour l’offrir à un groupe d’individus se croyant supérieur et donc légitime à subsister à l’ensemble des problèmes que nous rencontrons aujourd’hui. Si les scientifiques du centre de recherches appartenant au Zodiaque ont bel et bien trouvé une solution pour chacune des menaces pesant sur la survie de l’espèce humaine, l’affaire est réglée et le niveau de développement a atteint son stade maximal. Maintenant, ce qui m’effarait c’est de savoir ce qu’il va réellement se produire. 
 
     – Comment ça ? À quoi penses-tu ? demanda Antoine. 
 
     – Le Zodiaque a les moyens de contrôler la population mondiale. Il a également les moyens de se soigner de toutes les maladies… Tu vois où je veux en venir ? 
 
     – Oh mon Dieu ! lâcha Bérénice. 
 
     – Je ne pense pas me tromper, fit Quessy. Je crois que nous pensons tous à la même chose. S’ils ont la main mise sur la santé, l’agriculture en plus du reste, ses gens pourront décider de soigner ou non les populations, ou de les affamer. 
 
      – Et ils pourraient surtout s’immuniser contre des épidémies effroyables grâce à l’épigenèse. 
 
     – Maladie qu’ils pourraient d’ailleurs créer pour asseoir leur suprématie. 
 
     – Ces données sont précieuses, cependant suivre la première pensée qui nous vient à l’esprit est une marque de candeur, de naïveté. Nous devons donc faire preuve de prudence et d’humilité face à notre découverte. 
 
      – Pourquoi ? interrogea Bérénice en essayant de retrouver son calme. 
 
      – Nous ne sommes pas Dieu, nous ne connaissons pas l’avenir. Le monde ne s’arrêtera pas d’évoluer dès l’instant où l’on aura diffusé ces découvertes. Il va seulement être perturbé puis retrouver un nouvel équilibre actif, dont nous ignorons la nature et qui ne sera pas éternel. Il ne durera que jusqu’à la prochaine perturbation. Et celle-ci arrivera peut-être bien plus vite que vous ne le pensez. 
 
      – Si je résume, vous avez des doutes sur les conséquences de la diffusion de ces données ? s’étonna Quessy. 
 
     – Je m’interroge sur l’impact qu’auraient qu’elles auront si nous les diffusons. Personne ne peut prédire quelle en sera l’évolution de l’humanité, à la suite de ce bouleversement. Sommes-nous sûrs de créer un monde meilleur ?               
 
     – Je ne vous suis pas, soupira Quessy. Où se situe le mal dans la diffusion des progrès de la science et de la médecine ? 
 
     – En théorie, cela semble être une excellente idée. Or, ça ne le sera peut-être pas dans les faites. Une cause juste n’engendre pas indubitablement des conséquences positives, car nous évoluons dans des systèmes complexes où ce genre de relations déterministes n’existent pas. 
 
      – J’ai malgré toute la conviction qu’il peut en résulter des effets non prévisibles pourtant, je m’interdis de priver l’humanité de ces progrès. 
 
     – Je pense qu’Antoine est dans le vrai, déclara Bérénice. Nous n’avons pas subi tout ce qui nous est arrivé pour finalement ne rien faire. Il n’y a pas que les progrès que nous devons révéler, mais aussi la surveillance de masse et tout ce qui est à voir à l’armement sous intelligence artificielle. La vérité doit être révélée. 
 
     Toutes les personnes impliquées jusque-là avaient enduré un préjudice qui avait changé le cours de leur vie. Le mal ne les avait pas seulement frappées, sur son passage il avait aussi semé des spores. Certaines avaient pris racine, infectant leur vie. Comme un parasite silencieux, le mal avait grandi dans les métastases de la douleur et de la rancœur, transformant son hôte. C’était ainsi qu’il accomplissait ses métamorphoses. 
 
     – Je suis d’accord avec vous. Je n’ai pas envie de vivre dans un monde où des chiens artificiels comme BigDog ou des soldats androïdes comme Atlas de Boston Dynamics se voient utiliser lors de conflits militaires face à des humains impuissants. Ces machines de guerre ne ressentent rien et massacreront n’importe qui sans retenue, ajouta Quessy. 
 
     – Trois contre un, la majorité l’emporte. 
 
     – Si la théorie majoritaire était toujours la bonne, on croirait encore au géocentrisme. 
 
     Narendra réfléchit une seconde avant de prendre une grande inspiration.  
 
     – Le Zodiaque est un groupe très structuré, puissant, et disposant de moyens financiers et techniques colossaux. Et je dois reconnaître que leurs intentions ne semblent pas éthiques. Quel est l’objectif poursuivi par cette organisation ? 
 
     – Jusqu’à présent, j’ai toujours éprouvé une certaine lassitude face aux théories conspirationnistes, bien que je sache que les lobbyistes de tous bords existent. Cependant, avec ce que contient le disque dur, ma vision des choses a changé. C’est une évidence que ce groupe occulte tente de façonner le monde selon leurs principes, leurs idéaux. Avec la possibilité de surveiller les populations du monde entier, de modifier l’ADN pour créer une humanité quasi imparfaite, si je puis dire, on croit suivre les plans mystérieux du Georgia Guidestones.  
 
     – Qu’est-ce s’est, demanda Antoine. 
 
     – Le Georgia Guidestones est sans doute le monument le plus énigmatique des USA. De grandes tables de granits, sur lesquelles sont inscrites des instructions pour reconstruire la civilisation après l’apocalypse. 
 
     – Après l’apocalypse ?  
 
     – Je comprends mieux pourquoi vous parliez du monde d’après tout à l’heure. Vous avez pensé au Georgia Guidestones dès que vous avez pu consulter les dossiers… 
 
     – Oui, répondit simplement l’informaticien. 
 
     – Raison de plus pour diffuser toutes ces informations. Ces données constituent un bond de géant pour l’humanité. Plus encore que la vaccination ou la pénicilline. 
 
     – L’Univers est dynamique. Pour exister, il faut avancer, tenter, innover, progresser, évoluer… Je suis persuadé que diffuser ces données entraînera des conséquences positives. 
 
      – C’est assez bien résumé, enchaîna rapidement Bérénice, pour mettre fin au débat. 
 
     Plus que n’importe qui dans cette pièce, elle tenait à propager leur découverte. Elle allait sauver des millions de vies, obtenir l’absolution et enfin retrouver son innocence. Faire le bien pour se racheter du mal qu’elle avait pu provoquer, cela paraissait faire sens. 
 
     Tacitement, tous semblèrent tomber d’accord. Même Narendra. S’engagea alors une conversation dont l’objectif était de déterminer la meilleure manière de transmettre les données contenues dans le disque dur. 
 
     – Je viens de penser à quelque chose, dit soudainement Quessy d’une voix fébrile. 
 
     – Qui a-t-il ? demanda Narendra. 
 
     – Avec tous les moyens dont dispose Le Zodiaque, je me demande s’il n’aurait pas prévu un système d’avertissement en cas d’ouverture du disque dur, de manière à savoir où et quand elle a été piratée. 
 
     Un silence de plomb s’installa. Par ces quelques mots prononcés, l’informaticien venait de les assommer. 
 
     – Vous pensez qu’ils l’ont fait ? demanda Bérénice. 
 
     – Il ne s’agit pas d’une prouesse, surtout pour des individus bénéficiant d’autant de moyens matériels et humains. 
 
     – Et on ne s’en serait même pas aperçu ? insista Bérénice, dont l’inquiétude se lisait clairement sur son visage. 
 
     – Ce genre de dispositifs servent à piéger les hackers à leur insu. Un animal qui se croit en sécurité est bien plus facile à attraper. 
 
     – Pourquoi avoir attendu tout ce temps pour nous le dire ? s’emporta Antoine. 
 
     – Je ne savais pas à qui appartenait ce disque dur et ce qu’il renfermé ! rétorqua Quessy. 
 
     Désormais, s’ils voulaient réussir, chaque seconde devenait plus précieuse que jamais. 
 
     – Nous ne sommes ni des espions ni des agents secrets, déclara Narendra pour calmer Antoine. Nous sommes de simples anonymes qui se sont retrouvés embarqués dans une histoire qui les dépasse. À présent, il faut qu’on parte d’ici au plus vite. 
 
      – Non, coupa Bérénice. C’est inutile. Soit c’est trop tard, soit nous avons tout notre temps. 
 
     – Que voulez-vous dire ? demanda l’homme de grande taille. 
 
     – Soit Quessy se trompe et nous n’avons pas à fuir, soit fuir ne nous mènerait nulle part. Le Zodiaque nous retrouverait où que nous allions. 
 
     – Vous êtes en train de nous dire que nous sommes condamnés quoiqu’il arrive ? 
 
     Antoine ferma les yeux. Pourquoi n’était-ce jamais simple ? Pourquoi y avait-il toujours un revirement de situation ? En quelques minutes, il était passé d’un état de totale confiance à une énième phase de stress et d’anxiété. 
 
     Mais tout n’était pas fini pour autant. Il essaya de recentrer ses émotions. Une fois un semblant de sérénité retrouvé, il prit la parole. 
 
     – Je résume la situation. Dans un cas comme dans l’autre, quitter cet immeuble ne sert à rien. Toutefois, si nous tenons à diffuser les données, il n’y a pas de temps à perdre non plus, car dans une des deux hypothèses, nos minutes pour le faire sont comptées. Qui a une idée ? 
 
     – Moi, répondit Bérénice.  
 
     Elle expliqua alors son plan et tous s’accordèrent sur un point : l’idée était brillante. Ils avaient une chance de réussir. 
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     Cerys Lawrence ignorait de nombreuses composantes de la mission. Seuls les éléments pouvant lui être utiles lui avaient été révélés, le reste demeurerait secret. Elle ne jugeait pas utile ni nécessaire d’en savoir davantage. Ne pas poser de questions et ne pas s’en poser étaient deux notions de base qu’elle maîtrisait à la perfection. 
 
     Cette incuriosité n’avait rien d’inné. Elle lui avait été inculquée lors de sa longue, éprouvante, voir violente formation. Celle-ci l’avait transformée à jamais en une entité partageant plus de points communs avec les machines qu’avec les Hommes. En quatre ans, son libre arbitre, sa morale, son instinct de conservation, ses envies et ses passions avaient été annihilés, remplacés par la stricte discipline et la fidélité aveugle en sa hiérarchie. 
 
     Obéir aux ordres et répondre aux attentes de ses missionnaires étaient les règles de survies lui ayant été imposées lors de son inexorable lobotomie psychologique. Si sacrifier sa vie était la solution pour parvenir à l’objectif qu’on lui avait attribué, elle le ferait sans hésitation. 
 
     Pour l’instant, le plan suivait son cours et ne semblait pas rencontrer de problème particulier. Chacun s’installait à son poste, les différents rouages de cette froide machine à tuer se mettaient tranquillement en place. 
 
     Le rôle de Cerys se résumait à surveiller une des sorties de secours de l’immeuble de 6 étages. Lorsque le signal serait donné, sa fonction évoluerait. Mais pour le moment, elle ne détourna pas son regard des portes. Personne ne devait entrer ou sortir du bâtiment. Autrement, elle l’abattrait sans sommation, sans réfléchir. 
 
     Elle ignorait l’identité de ses cibles et la raison justifiant leur élimination. Cela ne lui posait aucun problème de conscience.  
 
     Jamais les notions manichéennes n’entraient dans son esprit. Il y avait des missions à effectuer, et c’était tout ce à quoi elle devait songer. On lui avait enseigné que le bien et le mal n’ont d’existence qu’en relation l’une envers l’autre. Ces deux notions, d’hier ou de demain d’ici ou d’ailleurs, sont variables. Après tout, en découle de ces actes l’harmonie ou le chaos. 
 
     On lui avait inculqué que rien n’est bon ni mauvais en soi, que tout est nécessaire, et que les choses sont ce qu’elles sont, quelles que soient les valeurs qu’on leur donne. Les hommes naissent ignorants des causalités, et désirent naturellement ce qui leur est utile, se préoccupent moins de l’essence des choses que de leur finalité pratique et, confondant leurs affects avec de véritables concepts. Les Hommes forgent les notions de Bien et de Mal pour exprimer ce qui sert ou dessert leur intérêt.  
 
     Ce n’était donc que de simples dénominations qui renseignaient plus sur la nature humaine que sur celle des choses, car elles exprimaient la manière dont l’humain les considère. Ainsi, la musique est bonne pour le mélancolique, mauvaise pour l’affligé et pour le sourd, ni bonne ni mauvaise. Fruits de l’imagination, plutôt que de l’entendement, ces vocables relatifs ne sont rien d’autre que des manières de penser, ou notions que nous formons de ce que nous comparons. 
 
     Indéniablement bien et mal ne manifestent rien de positif dans les choses, vu que ces dénominations n’expriment pas leur réalité intrinsèque et ne se fondent ni sur leur essence ni sur leurs propriétés. Selon ses enseignements acquis, Cerys croyait que bien et mal ne révélaient rien de positif. Ils ne visent qu’une réalité, la manière dont elles nous affectent. Nous avons beau savoir que ce qui nous touche n’est pas une propriété imputable au bien ou au mal, nous ne pouvons ni nous empêcher d’éprouver ce sentiment ni cesser de le ressentir tant qu’il n’a pas été supplanté par un autre plus vigoureux. La manière dont l’Homme, dans sa quête de ce qui lui est utile pour persévérer dans son être, est affecté par le monde extérieur traduit ses sentiments par des jugements. Ces notions naissent donc de la rencontre de l’Homme et du monde, et racontent l’histoire de cette relation. Elles sont alors que de simples modes de penser, mais dépourvus d’existence en dehors de notre esprit. De ce fait, ces notions révèlent moins l’essence des choses que la relativité et la multiplicité des valeurs propres à chacun en fonction de ses complexions propre. Elles sont donc différentes, dissemblables ou divergences. 
 
     Par conséquent, la formation des notions morales n’est ni arbitraire ni contingente, mais s’avère la conséquence nécessaire du statut ontologique des Hommes. Elle obéit à des lois déterminées qui expriment le rapport entre un mode fini désireux de persévérer dans son être et des causes extérieures plus ou moins favorables à son effort. Elle est le produit d’une nécessité à la fois externe et interne, et possède à ce titre une positivité indéniable. 
 
      
 
    Depuis plus de trente minutes, elle était allongée, un œil dans le viseur de son AS50, fusil de précision semi-automatique pouvant produire cinq tirs en seulement 1,6 seconde. Malgré quelques courbatures, elle demeurait imperturbable. Elle pouvait garder cette position des heures durant, aider par une pilule à base de diazépam, avalé toutes les quatre-vingt-dix minutes à partir de la troisième heure à rester sur place. 
 
     Trois bips continus retentirent dans son oreillette, il s’agissait du signal. 
 
     Immédiatement, elle régla un compte à rebours d’une durée de trente secondes sur sa montre, comme on le lui avait ordonné lors du briefing. Puis elle se concentra à nouveau sur la porte, objet de son attention. Elle inspira calmement, de manière à garder toute sa vigilance, et se remémora rapidement les prochaines étapes de la procédure. 
 
     
 
    Dans un premier temps, rejoindre deux autres agents afin de pénétrer dans le bâtiment puis, se rendre directement au sous-sol pour enfin, nettoyer l’immeuble occupé. 
 
     Elle avait disposé de seulement dix minutes pour mémoriser l’ensemble des plans intérieurs de l’immeuble, dans les moindres détails. Mais là encore, sa préparation et l’ingurgitation de médicaments stimulant la mémoire lui avaient permis d’enregistrer rapidement et sans difficulté ces nombreuses données. 
 
     Sa montre sonna, le décompte de trente secondes venait de s’achever. Dans une suite de mouvement véloce, elle s’accroupit, démonta son arme, et la rangea dans un sac spécifique, avant de se relever et de se précipiter en direction de l’immeuble de six étages. 
 
     Une fois dehors, elle vit les deux agents qu’elle devait rejoindre. Ils étaient en face de la porte de secours. L’un deux tenaient un bélier tandis que le second, la fixa en levant sa main gantée, dévoilant cinq doigts, puis quatre. Il s’agissait d’un nouveau décompte. Une fois le poing fermé, le premier agent enfonça la porte avec son bélier, qui céda dès le premier coup. Ensemble, ils pénétrèrent en file indienne dans l’ouverture. 
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     Quessy avait mis le doigt sur la réalité, Le Zodiaque était bien trop puissant et ne pouvait se laisser berner indéfiniment. Il n’y avait donc ni à tergiverser ni à espérer, l’inéluctable se réalisa. 
 
     En conséquence, l’enjeu n’était plus de sortir vivant de l’immeuble, mais que l’idée de Bérénice fonctionne. Et pour cela, il fallait espérer que Le Zodiaque les intercepte le plus tard possible. Car la probabilité de réussite de leur plan était intimement liée au temps dont disposerait l’informaticien pour le mettre à exécution. 
 
     Antoine et Narendra faisaient les cent pas dans l’un des couloirs de l’étage, espérant que le temps qui s’écoulait permit la diffusion d’un maximum de dossier. 
 
    Au loin, des portes volèrent en éclats, les deux hommes s’arrêtèrent.  
 
     – C’est eux... soupira Narendra. 
 
     V On y est, déclara laconiquement Antoine. 
 
    Il se sentait extrêmement calme, malgré la gravité de leur situation. 
 
     – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 
 
     – Tu veux qu’on tente quelque chose ?   
 
     – Oui, on va dire que c’est pour le principe. 
 
     Narendra pointa du doigt un bureau et éteignit la lumière du couloir avant de rentrer dans la pièce également plonger dans l’obscurité et de se dissimuler derrière un bureau. 
 
     – On ne s’en sortira pas, n’est-ce pas ? 
 
    Une série de détonations appuyèrent les propos du jeune homme. 
 
     – Ça semble être une évidence. Si seulement Quessy nous avait fait part de ses craintes plus tôt, nous aurions peut-être eu le temps de fuir... 
 
     – Ce qui est fait est fait… 
 
     – Il faut absolument que Quessy réussisse... 
 
     – Qu’il y parvienne ou non, notre sort est scellé. D’ici quelques minutes, ils nous trouveront. Il n’y a plus rien à attendre, plus d’échappatoire. 
 
     – Vu comme ça... J’avoue être partagé entre deux sentiments. D’un côté, je suis triste et nostalgique de ne pas avoir réalisé tout ce que je désirai. Néanmoins, j’ai une sensation d’accomplissement. Je vais mourir en ayant réussi ce que tout le monde espère : laisser une trace, un souvenir. Mon passage sur Terre aura compté, je n’aurais pas traversé l’Histoire comme un vulgaire fantôme qui transperce un mur. Et ça, c’est très important pour moi. Je pars plus tôt que je l’aurais souhaité, mais l’esprit allégé d’un énorme poids. 
 
     – Finalement, diffuser le contenu du disque dur te paraît être une bonne chose, finalement, s’exclama Antoine. 
 
     – Tu as le droit d’exulter, mon ami. Vous aviez raison. Chaque avancée, chaque progrès doit passer une prise de risque à un moment ou à un autre. Et il faut l’accepter. 
 
     Une nouvelle rafale de tir résonna, au loin. Suivie de geignements de souffrance, suivie d’une autre une rafale. Un silence lourd de sens prit place... 
 
    Le ventre d’Antoine se noua et il ne put retenir ses larmes. Cette terrible lamentation avait appartenu à Bérénice Fontaine. 
 
     – Non… Ce qu’on vient d’entendre… 
 
     – Je sais. 
 
     Narendra fronça les sourcils et serra le poing. 
 
     – Nous mourrons quoiqu’il arrive alors autant choisir de quelle façon. 
 
     – Tu as raison. Alors, que fait-on ? 
 
     – Toi, rien. Tu restes ici, aussi longtemps que possible. Quoiqu’il se passe. 
 
     – Quoi ? Mais pourquoi ? 
 
     – Je vais tenter une percée. 
 
     Sans pouvoir lui répondre, la porte du bureau s’ouvrit brusquement. 
 
     Narendra fixa Antoine droit dans les yeux sans décrocher un mot. Puis, il se leva calmement. 
 
     On lui ordonna de lever les mains en l’air. Il ignora ce commandement et s’avança précautionneusement dans la direction de ses adversaires. L’ordre fut répété. Il stoppa alors sa lente progression. 
 
     Son comportement traduisait celui d’un homme qui s’était résigné à abandonner or, il n’en était rien. 
 
     Amit « Narendra » Nehru plongea sur sa droite, renversa une grande armoire métallique et se mit à couvert. Le tout sous le feu nourri de l’opposition. 
 
     Antoine pouvait partiellement observer cette scène d’une violence inouïe. Des éclairs et de la fumée emplissaient le bureau. En arrière-plan du bruit assourdissant des armes automatiques, il percevait un cri de rage. Le cri de Narendra. Le cri d’un homme qui jouait son va-tout. Le cri d’un homme qui savait que tout se terminerait d’une seconde à l’autre après un élan de courage. 
 
     Antoine ferma les yeux et se boucha les oreilles. 
 
    Puis il serra la mâchoire, prêt à en découdre à son tour, prêt à se lancer dans la mêlée, au soutien de son ami. Il ne pouvait se contenter de rester ici, les bras croisés, à attendre sagement que Narendra passe de vie à trépas. 
 
     Mais il ne bougea pas d’un millimètre comme lui avait demandé son ami quelque instant plus tôt, pour que la mort de ce dernier ne soit pas inutile. 
 
     Il entendit finalement des voix s’élever. Des voix qui ne trahissaient aucune émotion. 
 
     – C’est bon, il a eu son compte, il est mort. 
 
     Narendra était mort. Antoine venait de perdre son ami. Comme jamais auparavant, l’idée de mourir ne lui inspirait plus aucune crainte. 
 
     Puis, de façon totalement imprévue, une sensation s’empara de lui. Son histoire n’était pas terminée. Certes, la fin était proche. Mais avant d’en arriver là, un tout dernier point devait être réglé. 
 
     Il suivit alors son intuition, celle qui le poussait à quitter sa position sous le bureau. 
 
      – Je me rends, déclara-t-il tout en levant les mains pour appuyer sa capitulation. 
 
     À la lumière froide des néons, il découvrit un spectacle désolant. La pièce était ravagée, les murs constellés de multiples impacts de balles, et une odeur de poudre agressait ses narines. 
 
     – Ne bougez plus ! lui répondit-on. 
 
     Les deux agents le regardèrent puis ils échangèrent un regard. L’un d’eux fit un hochement de tête et l’autre quitta la pièce. 
 
     L’homme qui était resté dans la pièce passa des menottes aux poignets du jeune homme avant de le conduire dans le couloir. Il aperçut alors le corps sans vie de son ami, étendu sur le sol ainsi que les murs latéraux et le sol étaient éclaboussés par de nombreuses et volumineuses taches de sang. La lutte avait été violente. 
 
     Antoine hocha légèrement la tête. Il se sentait toujours calme et sans peur, n’éprouvait pratiquement plus aucune émotion. Seule la tristesse persistait à l’accompagner. Narendra était mort, tout comme beaucoup trop de ses amis. Des meurtres totalement injustes et dont la motivation demeurait un mystère. 
 
     Cependant, il souhaitait obtenir des explications. Car si mourir ne lui inspirait aucune crainte, l’idée de partir sans connaître la raison de tous ses meurtres lui apparaissait insoutenable. 
 
     Antoine attendit une demi-heure dans ce décor inquiétant, sous l’étroite surveillance de deux hommes. Puis un homme au physique intimidant, entièrement vêtu de noir fit son apparition, accompagné d’une jeune femme au visage lisse et inexpressif en tailleur impeccable.  
 
     – Bonjour, Monsieur Moreaux, lui adressa l’homme dans un sourire bienveillant. 
 
     Les deux hommes qui maintenaient le jeune homme, le libérèrent de ses entraves métalliques, puis quittèrent la pièce, accompagnés par la jeune blonde restait derrière l’homme aux longs cheveux anthracite. 
 
     – Vous avez su être embarrassant. 
 
     – Embarrassant ? 
 
     – Tout à fait. Vous mettre la main dessus et récupérer ce qui nous appartient fut quelque peu compliqué. 
 
     – Qu'est-ce que vous espériez ? Je n’allais pas rester sans rien faire et attendre les bras croisés que vous m’abattiez comme un chien. 
 
     – Cela aurait pourtant permis de limiter les dommages collatéraux… 
 
     Antoine s’empourpra. 
 
     – Vous appelez ça des dommages collatéraux ? On parle de personnes que vous avez fait tuer ! 
 
     – C’est juste. Et ils sont morts par votre faute. 
 
     – Vous êtes un beau salaud ! Ne me rejetez pas la faute ! Vous avez du sang sur les mains, pas moi ! 
 
     – Vraiment ? Avant que votre attitude désinvolte et irrévérencieuse ne me contraigne à précipiter ce qui est prévu, j’ai quelques questions à vous poser. 
 
     Antoine se retient de décocher un crochet du droit à ce monstre qui lui faisait face. Cependant, son instant lui dit que cet homme était mauvais, infiniment plus puissant et plus redoutable qu’il le paraissait. De plus, il voulait savoir ce que cette créature belliqueuse attendait de lui. 
 
     – Qui êtes-vous, Antoine Moreaux ? 
 
     – Comment ça ? Je suis un étudiant en Histoire de l’Art. Un citoyen lambda si c’est ce que vous voulez entendre. Rien de particulier ne me distingue de mes semblables. Avant que vous n’interveniez dans ma vie, je menais une existence similaire à celle de millions d’autres personnes. Mais en l’espace d’un instant, tout a changé… Ma vie a basculé dans le chaos. 
 
     – Vous semblez avoir une vie que je qualifierais de bien organisée, qui respecte les codes sociaux et comportementaux enseignés par la société. Je vous vois également comme un être quittant l’enfance. Ce qui vous est arrivé ces dernières semaines est comme le passage du paradis vers l’enfer. L’ouverture sur une intuition inoubliable où, le diable, force créatrice se dévorant elle-même, transfigure le feu brûlant en source lumineuse. 
 
     – Qu’est-ce que vous me racontez ? Je ne comprends pas. 
 
     – L’Ordre né du Chaos. La science a tué Dieu, et avec sa mort les sources d’amour se sont taries. Depuis qu’il n’y a plus de Dieu, la solitude est devenue intolérable. C’est ce que vous ressentez actuellement. Vous refusez l’ordre du monstrueux et du chaotique, pourtant, il offre l’espérance. Ne voyant d’autres prémices possibles, vous avez tenté un effort désespéré pour obtenir quelque chose que vous ne pouviez avoir. Dans cette recherche homérique, vous nous avez perçus, dans notre volonté de transcendance, comme des êtres immoraux voir, barbare. Comme… la face d’ombre de la figure du héros solaire apollinien sur la scène de la tragédie attique ou pessimiste. Le bien et le mal n’existent pas. Certes, tout ceci n’est que mon point de vue sur ce concept subjectif. 
 
     – Où voulez-vous en venir ? 
 
     – Lorsque je vous ai demandé qui vous êtes, je ne désirais pas savoir ce que vous faites dans la vie. Ce que je veux, c’est savoir pourquoi et vous êtes venu interférer dans nos projets ? L’anonyme que vous semblez vouloir être n’a rien à faire dans mon monde. 
 
      – Peut-on parler de destin ? Il m’aurait propulsé dans toute cette histoire, malgré moi. 
 
      – La destinée ? N’êtes-vous donc pas aux commandes de votre vie ? Après tout, c’est vous qui avez pris ce disque dur SSD, personne d’autre. Vous auriez pu laisser dans votre logement lorsque vous avez décampé, et poursuivre votre chemin. Mais vous avez décidé autrement. D’ailleurs, pourquoi avoir agi ainsi ? 
 
     – Sans doute parce que Stellan ne pourrait mener sa quête à son terme. 
 
     – Et ni votre ami ni vous n’aviez jamais rencontré Baptiste Verney auparavant ? 
 
     – Jamais. 
 
     – Vous deviez forcément connaître le contenu du disque dur pour avoir accompli tout cela ? 
 
     – Absolument pas. Baptiste Verney a confié le disque dur à Stellan avant d’être renversé par une voiture quelques minutes plus tard. Il devait donc savoir qu’il était traqué et que cela allait lui arriver. Il a donc demandé à mon meilleur ami d’apporter à Narendra Nehru, le disque dur SSD. Acte insensé d’un homme désespéré. Ce que j’ai accompli à la place de Stellan, pour que sa mort ne soit pas vaine. Narendra et moi avons dû fuir après cela jusqu’en Suisse avant de faire demi-tour et nous rendre dans le chalet de Verney, où nous avons découvert un carnet avec beaucoup de notes concernant son travail, les doutes qui ont commencé à l’envahir quant à celui-ci et enfin, sur votre organisation. 
 
     – Que dit-il précisément sur son travail, dans ce carnet ? 
 
     – Qu’il avait compris les objectifs poursuivis Le Zodiaque et ce qui se déroulé dans la Zone Alpha. En copiant le maximum de donnée qu’il enregistra dans le SSD, il cherchait à révéler la vérité sur votre organisation. La suite, vous la connaissez. 
 
      – Vous n’êtes donc qu’un étudiant. 
 
      – Je vous le répète, Narendra et moi, nous nous sommes retrouvés mêlés à cette histoire par le plus grand des hasards. Jusqu’au moment où nous avons découvert le carnet. Jusque-là, nous ne comprenions rien à ce qui nous arrivait. Nous savions uniquement qu’il fallait fuir pour vous échapper. Pour ne pas mourir. 
 
      – Pourquoi tant d’efforts dans ce cas pour lire le contenu du disque dur ? 
 
      – Je voulais simplement comprendre ce qui avait ruiné ma vie. Ensuite nous avions jugé nécessaire de révéler toutes ces études au monde entier. 
 
     L’homme se tut quelques instants. Son regard balaya la pièce horizontalement, à un rythme relativement lent. 
 
      – Très bien, finit-il par déclarer. Votre cavale est terminée, notre disque dur est à nouveau en notre possession, vos compagnons ne pourront plus nous causer de problèmes. Et il va sens dire que vous n’allez pas tarder à connaître le même sort. L’incident est clos. 
 
      – Permettez-moi de vous dire que vous vous méprenez. La situation n’est pas aussi aboutie que vous le pensez. 
 
     Antoine voulait faire vaciller la raison de cet être infâme. 
 
      – Ne vous imaginez pas capable de me déstabiliser. Permettez-moi, à mon tour de vous affirmer qu’il y a méprise.  
 
     Antoine chancela intérieurement. Takarai toisa du regard le jeune homme qui ressentit soudain un mal-être s’insinuer au plus profond de lui. 
 
      – Vos amis ont été neutralisés. Vous avez manqué de temps. 
 
     L’estocade fut terrible. Antoine avait cru désarçonner l’homme aux longs cheveux anthracites en pensant que le plan de Bérénice avec fonctionné. Il n’en était rien. 
 
     De ce fait, si Le Zodiaque avait déjoué le plan, toute cette aventure n’avait servi à rien. Toutes ces souffrances, tous ces sacrifices avaient été inutiles. Frappé par un abominable désespoir, Antoine eut une irrépressible envie de vomir. 
 
     – Allons… Calmez-vous Monsieur Moreaux. Rappelez-vous ce que vous m’avez dit tout à l’heure. C’était écrit. 
 
     Antoine s’essuya la bouche. 
 
      – Je n’avais rien demandé. Je n’ai jamais demandé à être embarqué dans tout ça. Tout ce que j’ai voulu par la suite était de comprendre ce qui avait ruiné ma vie. Une fois découvert le contenu du disque dur, je ne pouvais plus faire machine arrière. Fermer les yeux sur vos études aurait été égoïste. Je n’agissais plus pour moi, mais pour l’humanité... confessa le jeune homme. 
 
      – L’humanité ne mérite pas tant de progrès. 
 
      – Mais à quoi ça vous sert tout ça, alors ? 
 
      – Votre esprit est trop étriqué pour entendre nos problématiques. 
 
      – Expliquez-vous au lieu de me parler comme si je ne pouvais comprendre. 
 
     – Tout cela ne concerne pas le commun des mortels. Ces questions sont de notre ressort et doivent le rester. 
 
     Antoine prit le temps d’analyser cette réponse. 
 
     – Seriez-vous en train de me dire que Le Zodiaque est un groupe occulte comme l’est la franc-maçonnerie ? 
 
     – Non. Bien sûr que non. Nous, nous contrôlons réellement le monde. Concrètement. 
 
     – Je ne vous suis pas. 
 
     – « Lorsqu’un gouvernement est dépendant des banquiers pour l’argent, ce sont ces derniers, et non les dirigeants du gouvernement qui contrôlent la situation, puisque la main qui donne est au-dessus de la main qui reçoit. L’argent n’a pas de patrie ; les financiers n’ont pas de patriotisme et n’ont pas de décence ; leur unique objectif est le gain. » C’est ce que disait à juste titre Napoléon.  
 
     Antoine fronça les sourcils, se demandant une nouvelle fois où voulait en venir l’homme face à lui.  
 
     – Nous sommes à la tête d’une organisation internationale dont la plupart des gens n’a jamais entendu parler, contrôlant toute la source monétaire mondiale. Elle est appelée la Banque des Règlements internationaux et elle est la banque centrale des banques centrales. Localisée à Bâle en Suisse, elle possède toutefois des succursales à Hong Kong et à Mexico City. Elle est essentiellement une banque centrale du monde dont les membres ne sont pas élus et ne sont responsables devant personne. Elle possède une immunité totale contre toute imposition que ce soit, ainsi que contre les lois nationales. En somme, nous sommes à la tête d’une organisation responsable devant aucun gouvernement. Le but officiel de la BRI est de guider et de diriger le système financier global et sa planification centralisée. Aujourd’hui, la BRI se compose de 58 banques centrales et elle a par exemple, bien plus de pouvoir sur la performance de l’économie américaine dans l’année à venir que n’importe quel politicien. Tous les deux mois, les banquiers centraux du monde se réunissent à Bâle pour une nouvelle réunion sur l’économie mondiale. Durant ces réunions, des décisions sont prises qui affecteront la vie de chaque personne sur la planète et pourtant personne n’a quoi que ce soit à dire ou y redire. La Banque des Règlements internationaux est une banque qui fut créée par l’élite mondialiste et opérant pour son bénéfice. Ou plutôt, le nôtre, celui du Zodiaque… La BRI est supposée être une des pierres angulaires du système économique unique mondial émergeant. Il est primordial que nous éduquions les gens sur cette organisation, sur ce qu’elle est, ses plans de domination de l’économie mondiale. 
 
     – C’est du délire ! S’il y avait réellement des réunions sur l’économie mondiale qui se tenaient à Bâle tous les deux mois, quelqu’un en aurait forcément parlait. Ça se saurait une info pareille ! 
 
     – Ces réunions firent l’objet d’un article récent du Wall Street Journal… Mais cela n’a eu que très peu d’impact. Les théories du complot sont toujours ridiculisées, nous veillons à cela en répandant bien souvent des fakes news, ou des montages de toutes natures pour piéger et ridiculiser même les meilleurs journalistes. N’oubliez pas que les grands groupes de média sont notre propriété. Journaux, radio, télévision, Internet. Et lorsque les médias appartiennent aux états… Nous en élisons les représentants. 
 
     – Vous êtes sérieux ?  
 
     – Naturellement. 
 
     – Donc, tous les deux mois, des banquiers se rencontrent en Suisse pour discuter ? 
 
     – Tout à fait. Nous dînons ensemble au 18e étage de ce bâtiment cylindrique contemplant le Rhin. Les discussions qui s’y tiennent sur l’argent et l’économie sont plus qu’académiques. À la table se tiennent les patrons des plus grosses banques centrales mondiales, représentant des pays qui produisent annuellement les trois quarts de l’économie mondiale. Les hommes ont des places désignées autour d’une table ronde qui trône au milieu d’une pièce parfumée d’orchidées blanches, encadrée de murs blancs, d’un plafond noir et de vues panoramiques. Les banquiers centraux qui se rassemblent lors de ces réunions ne sont pas là seulement pour socialiser. Aucun membre du personnel des banques n’est admis à ces réunions et celles-ci s’effectuent dans une atmosphère de secret absolu… 
 
     – Je… 
 
     – Vous n’en revenez pas, c’est cela ? Vous pensez que tout cela est impossible. Pourtant, les affaires sérieuses suivent les entrées, le vin et les petites discussions. Les réunions n’ont aucun transcrit, comptes-rendus officiels ou officieux. Ainsi, la destinée de l’économie mondiale est-elle exclusivement déterminée par nos membres et nos invités. 
 
     – Vous n’êtes qu’un groupe de banquiers. Des personnes non élues, non représentatives, et vous décider du sort du monde au cours de réunions en huis clos, dont personne n’entend jamais parler. Cela ne semble pas correspondre à ce que j’appelle la démocratique. 
 
     L’Asiatique sourit. 
 
     – Ceci est la direction vers laquelle nous nous dirigeons : la gouvernance mondiale. 
 
     – Vous vous prenez pour une élite, autoproclamée il va sans dire. Vous vous attribuez le droit de prendre de grandes décisions qui concernent la vie de milliards d’hommes et de femmes à travers le monde, car vous estimez que vos décisions données aux institutions internationales sont meilleures ? C’est de la pure folie ! Vous opérez de manière totalement en marge du processus démocratique. Vous n’avez aucun droit sur l’humanité ! 
 
     –  Vous serez bien triste d’apprendre que tout ceci a été planifié de la sorte depuis bien longtemps. Carroll Quigley, professeur d’histoire de l’université de Géorgie, écrivit en 1966 que Les puissances du capitalisme financier avaient un but plus ambitieux, rien de moins que de créer un système de contrôle financier mondial, qui serait mis dans des mains privées et qui serait capable de dominer le système politique de chaque nation ainsi que l’économie mondiale dans son entièreté. Ce système devait être contrôlé de manière féodale par les banques centrales mondiales agissant de concert par le biais de réunions secrètes fréquentes au cours desquelles des accords seraient établis pour y parvenir. Le summum de ce système serait la Banque des Règlements internationaux de Bâle en Suisse, une banque privée possédée et contrôlée par les banques centrales mondiales, étant elle-même des entreprises privées. 
 
     – Et alors ? Ça ne vous donne aucune légitimité pour quoi que ce soit ! Tout ce que je vois, c’est une bande de dingues qui se prennent pour des Dieux dans une réplique de la Tour de Babel ! Vous n’êtes rien ! Tout ce que vous entreprenez c’est d’unifier l’humanité sous un système totalitaire. 
 
     – La gouvernance mondiale correspond à ce dont l’humanité a désespérément besoin. La plupart des gens n’ont jamais entendu parler des réunions sur l’économie mondiale pour la simple et bonne raison que les médias n’en parlent jamais pour les raisons que je vous ai expliquées auparavant, mais encore, car les gens sont trop occupés à mettre sous les feux de la rampe les derniers scandales des célébrités ou les dernières escarmouches entre les démocrates et les républicains. Évidemment, c’est ce que voulons. Pourtant, personne n’a relayé l’article du Wall Street Journal. Pour quelle raison ? Platon disait que personne n’est plus détesté que celui qui dit la vérité. Le peuple est éternellement soumis. Solomon Asch nous démontra à quel point le conformisme fait partie des mécanismes sociaux. Quant à l’expérience de Stanley Milgram, elle met en lumière à quel point l’être humain est prêt à se soumettre à une autorité, à se dédouaner d’un acte réprouvé s’il est ordonné par une figure d’autorité. 
 
     – Vous me donnez envie de vomir. Votre but est donc de dominer l’humanité entière à l’aide des technologies.  
 
     L’homme aux longs cheveux anthracite ne répondit pas comme s’il n’était pas nécessaire de répondre à cette évidence. 
 
     – Et vos recherches dans la génétique dans tout ça ? 
 
     – Quel serait l’intérêt de créer un monde dont vous êtes le maître, si ce n’est pour en profiter le plus longtemps possible ? Désormais, nous pouvons restaurer le corps de ses lésions dues aux maladies, aux accidents ou du vieillissement, tout cela grâce aux cellules souches pouvant se multiplier et se régénérer et capables de stimuler d’autres cellules. En jouant sur les conditions de culture, il est possible de produire in vitro et ad libitum des cellules de tous les organes et tissus humains. 
 
     – Ce que vous dites est contre nature. 
 
     – Il y a dans la nature, des phénomènes similaires. Le lézard abandonne l’extrémité de sa queue pour échapper à un prédateur, il peut en faire pousser une nouvelle de toutes pièces, en fabriquant chacun des tissus de l’appendice perdu : muscles, cartilages, nerfs… Un corps qui se régénère seul. Le nôtre n’est pas entièrement dénué de ce type possibilité. En particulier, si on prélève une partie du foie, nos cellules hépatiques peuvent se multiplier et l’organe retrouve sa taille d’origine. 
 
     – Mais les capacités humaines de régénération sont assez limitées. 
 
     – Plusieurs types cellulaires vitaux, notamment les cellules du cœur, du cerveau et du système nerveux central sont incapables, chez l’adulte, de se multiplier de manière à réparer ou à recréer un organe. C’est là qu’intervient la médecine régénérative. Nos chercheurs sont parvenus à franchir la « barrière de Weismann », ce rempart que l’évolution a dressé entre les humains et les rares animaux aux capacités régénératrices quasi illimités. 
 
     – La barrière de Weismann ? demanda Antoine qui aurait aimé avoir cette discussion avec son ami, Narendra, plutôt qu’avec ce dément partisan de l’eugénisme. 
 
     – La barrière de Weismann ou l’impossibilité d’hériter du savoir. Cette étude est la première étape des recherches sur l’héritabilité des connaissances. Pour résumer, elle ouvre la porte à la possibilité d'hériter des connaissances des générations passées. Quoi qu’il en soit, personne n’y croyait il y a dix ans encore, mais aujourd’hui, nous avons la capacité de guérir des maladies neurodégénératives provoquant la mort des neurones d’une petite aire centrale du cerveau, dénommée « substance noire ». La disparition de ces neurones prive alors le striatum d’un apport en dopamine, un neurotransmetteur essentiel dans le contrôle de la motricité. De même pour le cœur. Nous pouvons forcer les cardiomyocytes à produire de nouvelles cellules, améliorant ainsi la fonction contractile de cœurs défaillants. Nous pouvons régénérer la peau en appliquant une matrice de gel dans laquelle est incorporé un sécrétome, dopant les couches de l’épiderme. Ainsi nous pouvons soigner cancer, brûlures, mais aussi ulcère et permettre la reconstruction mammaire. Plus loin encore, nous savons stimuler les fibres endommagées afin qu’elles repoussent et ainsi réactiver les circuits nerveux. Une personne paralysée des suites de blessures à la moelle peut donc de nouveau marcher. Nous savons de la même façon faire repousser des axones sur les nerfs optiques ce qui permet de traiter de manière médicamenteuse et non physique et chirurgicale, des troubles dus à des lésions au niveau du système nerveux central comme des pertes de fonctions motrices ou de langage consécutives à un accident vasculaire cérébral, glaucome ou encore maladie d’Alzheimer ou de Parkinson. 
 
      – Dans un contexte différent, je vous dirai que c’est prodigieux, dit le jeune homme à la fois choqué par ces prouesses, et effaré que celles-ci soient dans les mains d’être aussi pernicieux. Vous vous prenez réellement pour Dieu le père, mais vous n’en êtes pas encore à faire repousser des membres. Finalement, vous êtes encore loin de pouvoir vous comparer au lézard. 
 
     – Je me vois obligé de vous contredire. À l’aide de biomatériaux à base d’eau et de polymères hydrosolubles, associés à des phosphates de calcium, un minéral essentiel de l’os et des dents, et à des cellules souches osseuses, nous obtenons des hydrogels formant un réseau grâce au durcissement du phosphate de calcium. L’ensemble est ensuite colonisé par les cellules souches osseuses. Lesquelles vont se transformer en cellules osseuses et secréter leur propre matrice, et ainsi reconstruire peu à peu l’os détruit.  
 
     – Et tout cela pourquoi ? Quel est l’intérêt pour vous d’avoir la possibilité de sauver des millions de vies et de ne pas en faire profiter l’humanité entière ? 
 
     – Je vous l’ai dit. Nous dominons le monde. Quel autre intérêt de développer tout cela si ce n’est d’en être maîtres durant des siècles ? 
 
     – En être les maîtres ? De la planète entière tout comme de ses habitants ? Vous êtes cinglé ! Vous vous croyez sincèrement immortel ? Vous voulez rire ? 
 
     – Le Zodiaque est né à la suite d’une terrible prise de conscience, lorsque l’Homme a réalisé qu’il disposait d’un pouvoir peu enviable : celui de s’autodétruire. Il y a de nombreuses années, en constatant ses progrès et son développement, mais aussi en anticipant ses futures capacités, l’Homme a compris qu’il pouvait déclencher sa propre extinction. Pour éviter une telle catastrophe, il devait trouver un moyen de canaliser son essor, d’encadrer ses activités. Le Zodiaque a alors été imaginé : une entité souterraine, totalement indépendante de toutes les autres institutions, et à la poursuite d’un seul et unique objectif : la sauvegarde de l’espèce humaine. Depuis ce jour, tous les chefs d’État et autres responsables présents sur Terre sont à nos ordres. Qu’ils soient chefs politiques, religieux ou même capitaines d’industrie, chaque individu disposant d’un relatif pouvoir nous doit une totale allégeance. Nous sommes à l’aube d’un Nouveau Monde. En plus de promettre de réparer les organes défectueux, les avancées sur les cellules souches permettent de réparer les dommages cellulaires engendrés par le vieillissement. Via une molécule, les cellules sont reprogrammées, rajeunissent et retrouvent presque leur vigueur embryonnaire. Cette fontaine de Jouvence nous permettra de gouverner éternellement face aux « éphémères ». 
 
     Antoine se mit à transpirer abondamment. Ce qu’il entendait n’était pas le fruit de son imagination et c’était cela le plus terrible. 
 
     – Si vous vous intéressez à l’Histoire, un grand nombre d’exemples viennent prouver que dès lors qu’un groupe dispose d’un tant soit peu de puissance, cela altère son discernement. Le pouvoir monte trop souvent à la tête de ceux qui en ont, et ils finissent par vouloir s’affranchir de leurs obligations. 
 
      
 
     – Je vois… Cependant, nous considérons notre action comme une sorte de surveillance à distance. Nous veillons sur l’humanité finalement. Nos actions sont comme une sorte de prévention des erreurs humaines. En procédant ainsi, nous sommes les premiers à accéder à de nombreux savoirs, ce qui nous permet de nous assurer un coup d’avance, d’anticiper les problèmes, de les identifier et de les court-circuiter. 
 
     Antoine écoutait dubitatif, le discours convaincu de l’homme aux longs cheveux anthracites. 
 
     – Votre manière de voir les choses est clairement une déviance dangereuse. Vous imaginez être des veilleurs légitimes, être des souverains de droit divin, mais en réalité, vous êtes la plus grande menace de toute l’Histoire. Vous voulez priver les Hommes de leur droit de liberté et avoir un contrôle total du monde durant des temps indéfinis. Aujourd’hui, nous sommes effectivement à l’aube d’un Nouveau Monde, si vous le vouliez. Pourquoi priver l’humanité de tous ces remèdes contre toutes ces maladies mortelles ? 
 
     – À l’image de la plupart de tes congénères, ta concentration et tes réflexions sont focalisées sur ce que tu as sous les yeux et tu oublies de voir le plus important : ce qu’il y a derrière et ce qu’il y a après. Pour toi, l’équation est simple : tout évènement négatif corrigé par une action positive entraînera obligatoirement des conséquences positives. 
 
     Antoine réfléchit, une faible lueur se mit à scintiller dans les souterrains de son esprit. Il se focalisa sur ce scintillement. Qui devint de plus en plus net, pour finir par être parfaitement clair. 
 
     – Vous craignez une surpopulation mondiale et l’épuisement des ressources mondiales. 
 
     – En diminuant ou même en éliminant les causes de décès, la courbe de croissance de la population mondiale va augmenter de manière exponentielle. Et cette évolution ne pourrait qu’entraîner l’extinction de notre espèce. Nos besoins en ressources vitales telles que l’eau, la productivité des sols ou même énergétiques à notre disposition s’accentuent d’année en année. La Terre ne pourra supporter un accroissement trop important de sa population, réguler cette dernière devient un impératif. Il n’y a qu’avec un contrôle total que nous parviendrons à sauver l’humanité. D’ici peu, nous n’aurons d’ailleurs pas le choix d’instaurer une épuration à l’échelle mondiale. Il s’agira de la phase 1. 
 
     – Une épuration ? 
 
     – Nous pouvons soigner de nombreuses maladies. Nous sommes également en mesure d’en créer et de les diffuser très facilement. Propagé par les oiseaux migrateurs, le virus permettra une propagation rapide et mortelle de l’animal à l’homme. Les oiseaux migrent naturellement, la pandémie sera globale. Il y a plus de 30 milliards d’oiseaux, dans le monde. Soit 4 oiseaux pour un être humain. La grippe aviaire est l’un des virus les plus mortels. Ce que nous projetons n’est pas de tuer, mais d’empêcher le nombre de naissance de façon imperceptible et sans douleur via une nouvelle pandémie rendant stérile une personne sur quatre ayant été frappée par la maladie. À ce sujet, savez-vous ce que disait Robert Kennedy Jr ? 
 
     Antoine ne répondit rien, tandis que l’homme arbora un sourit cynique.  
 
     – Les gouvernements aiment les pandémies, et ils les aiment pour les mêmes raisons qu’ils aiment la guerre. Elle leur donne la possibilité d’imposer à la population des contrôles que celle-ci n’accepterait jamais autrement. 
 
      – Vous imaginez une seule seconde que personne ne se soulèvera contre vous ? L’humanité n’appellera jamais Lumière, les Ténèbres que vous préparez. 
 
     – Dans un monde privé d’air et d’eau, plein d’agonisants et de morts, les gouvernements seront plus despotiques que jamais. La démocratie n’est qu’un l’heur. Les droits de l’Homme sont inconcevables. La masse humaine n’est qu’une masse de perdition qui va disparaître.  
 
     – Vous êtes abject. Vous avez beau vous faire aussi discret que possible, un jour, quelqu’un finira par découvrir la vérité et vous retrouvera.  
 
     – Nous l’avons déjà évoqué. Les gens ne veulent pas voir, entendre et parler de la vérité, parce qu’ils ne veulent pas que leurs illusions soient détruites. Les sociétés existent et fonctionnent, car elles sont composées d’individus qui en respectent les codes, les normes et les valeurs. Certes, il y a toujours des exceptions, des gens qui refusent le système ou qui le combattent. En général, ces comportements déviants sont marginaux, et n’ont que peu d’impact sur la structure et le maintien des sociétés. Le chaos social serait l’inverse de cela. Ce serait un monde où plus personne ne respecte les règles établies, où plus rien ne permet aux individus d’évoluer en harmonie. De façon périodique, ce genre d’exemples se révèle au travers des guerres civiles ou des révolutions. Lorsqu’une partie trop importante ou trop puissante se soulève contre l’ordre établi, la communauté explose. Et l’espace d’un moment, les lois n’existent plus. Les codes habituels sont dépassés. Or, en hâte, une nouvelle société codifiée remplace la précédente, de manière irréversible. Il existe de multiples facteurs explicatifs, mais je n’ai ni le temps ni l’envie d’en dresser la liste exhaustive. Cependant, la principale raison serait la promiscuité engendrée par l’explosion de la densité de population. Le manque d’espace rendrait les gens déraisonnables. Les rivalités seraient exacerbées. Les tensions engendreraient des conflits puis les émeutes se multiplieraient. Au fur et à mesure de ces évolutions, les sociétés voleraient en éclats, leur administration et leur gestion deviendraient impossibles, plus personne ne contrôlerait plus rien. Nous allons donc veiller sur l’humanité pour qu’elle ne s’autodétruise pas. J’avoue que réguler les comportements et la population n’est pas la partie plaisante de notre mission, mais bel et bien un sacrifice nécessaire. Après tout, l’homme n’est qu’un animal, et la chasse existe pour les mêmes raisons. Quand il y a trop de biches dans une forêt, on en abat quelques-unes pour préserver l’équilibre naturel du milieu. Ce qui protège les biches en retour. Il existe dans la nature un processus par lequel les différentes populations animales se régulent entre elles. S’il n’y a pas de prédateurs, les proies prolifèrent. Ce qui engendre une surpopulation, épuisant les ressources, et finalement l’extinction. En conclusion, les prédateurs ont beau être ce qu’ils sont, ils sont nécessaires. 
 
     – Vous reconnaissez que vous et les autres membres de votre groupe êtes l’antagoniste de l’humanité. 
 
     – Disons plutôt que l’Homme n’échappe pas à cette règle, Antoine. Il s’est tellement développé qu’il n’a plus de prédateur naturel. Il a donc fallu lui en trouver un. En l’occurrence, nous, Le Zodiaque. Notre action ne vous plaît peut-être pas, mais elle doit exister. La vie n’est pas manichéenne. Il n’y a pas que le bien et le mal, il y a aussi le cours des choses... 
 
     Antoine assimila une fois de plus les paroles de cet homme. Celui-ci parlait simplement et posément, comme si ce qu’il décrivait était immuable, comme s’il s’agissait d’une vérité absolue et incontestable. 
 
     – Grâce à la technologie, vous croyez être omniscient. Vous exposez fièrement les résultats censés anticiper l’avenir, vous avancez des hypothèses bien construites et vous avez le sens de la formule, mais vous faites une terrible erreur et vous vous noyez dans une illusion. Vous ne maîtrisez rien ! Et le pire, c’est que le monde entier subit les conséquences de vos choix cruels et vils. 
 
     – Par essence, l’Homme fait toujours les mauvais choix. Ainsi est la loi de Murphy : si une catastrophe peut se produire, elle se produira. C’est la raison pour laquelle nous nous montrons si précautionneux. 
 
     – Vous, membres du Zodiaque, êtes aveuglés par votre idéologie sordide, persuadés d’agir en bienfaiteurs objectifs, mais votre œuvre n’est qu’un tissu de mensonge et de subjectivité. Vous prétendez vouloir œuvrer pour la sauvegarde de l’humanité, mais c’est totalement faux ! Tout ce qui vous intéresse est d’avoir la main mise sur tout en ce monde ! En définitive, vous souhaitez formater vos semblables selon vos convenances et vous vous préparer à en massacrer un grand nombre pour les asservirent.  
 
     Antoine venait de perdre et d’abandonner la partie. Il se retrouvait seul face à un mur. Cet homme ne céderait jamais. Les plans du Zodiaque étaient irréversibles. 
 
     – L’heure tourne, je n’ai pas toute ma journée à vous consacrer, finit par déclarer l’homme aux longs cheveux anthracites. Alea jacta est. 
 
     L’homme sortit un revolver de son manteau et le pointa dans la direction d’Antoine qui ferma les yeux et se concentra sur les derniers instants de son existence. Il repensa à cette théorie évoquée par des personnes ayant vécu une expérience de mort imminente. Il s’attendait à se retrouver dans un long tunnel où, une lumière d’une intensité remarquable l’inviterait à avancer vers elle. Avant son exécution, le jeune homme ne put s’empêcher de penser qu’il avait échoué dans sa mission. Ses actes de ses dernières semaines d’existences auront donc été vains tout comme la mort d’un trop grand nombre de personnes. 
 
     Personne qu’il espérait revoir dans l’au-delà, si cela existé réellement. 
 
     Au moment de la détonation, une ultime pensée lui vint : ce que la chenille appelle la mort, le papillon l’appelle Renaissance. 
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     Journaliste d’investigation, Alexandre Callens se spécialisait dans un domaine porteur : les théories du complot. Bénéficiant d’une cote de popularité élevée, la publication de livres retraçant ses enquêtes avait fait sa réputation. 
 
     Le conspirationnisme avait toujours été un thème intriguant les foules, mais ce phénomène connaissait une considérable amplification depuis quelques années. Une récente étude montrait même que près de quatre Français sur cinq croyaient au moins à une théorie du complot. 
 
     Cette même étude indiquait que la moitié des personnes interrogées était persuadée de l’implication de la CIA dans l’assassinat de Joshua Fitzgerald Kennedy à Dallas, qu’un tiers pensait que le virus du SIDA avait été créé en laboratoire, puis testé sur la population africaine avant de se répandre dans le monde entier. Ou encore, dans une moindre mesure, que seize pour cent d’entre eux imaginaient que les Américains n’avaient jamais marché sur la Lune. Cette fascination croissante facilitait son travail, notamment en augmentant la quantité d’enquêtes potentielles. Des enquêtes pour lesquelles il avait établi une méthodologie précise, qui se décomposait en plusieurs étapes. 
 
     La première et plus importante : le choix du sujet. Pour mener à bien cette étape cruciale, il se montrait attentif à tous les ragots respectant les quatre principes de base des croyances conspirationnistes identifiées par Pierre-André Taguieff. Dans un second temps, il allait à la rencontre des lanceurs d’alerte. Il les interviewait séparément, les uns après les autres, en leur posant invariablement les mêmes questions. Cette démarche poursuivait deux objectifs. D’abord, vérifier si ces personnes se basaient sur des faits réels ou du moins tangibles. Ensuite, de s’assurer qu’il ne faisait pas face à des mystificateurs fantaisistes, précaution primordiale dans un milieu où les illuminés étaient légion... 
 
     L’étape suivante consistait à contrôler les dénonciations formulées par les complotistes. De manière méthodique, exhaustive et objective, il reprenait chacun des arguments avancés et faisait son maximum pour les confirmer ou les infirmer. Entre autres, il lisait, interviewait des spécialistes, voyageait, filmait, espionnait et expérimentait. 
 
     Lors de la dernière étape, il mélangeait toutes ces données pour en faire un reportage. 
 
    Il avait établi un tableau à trois entrées pour classer les résultats de ses enquêtes. 
 
     Quatre-vingt-treize pour cent d’entre elles se rangeaient dans la colonne « réfutation pure et simple ». Extrêmement professionnel, il parvenait à suffisamment argumenter et expliquer ses conclusions pour que même ses plus virulents détracteurs ne parviennent pas à le contredire. 
 
     Sept pour cent se classaient dans les invérifiables, à cause d’une carence en justifications. Certes, l’adage disait que l’absence de preuve constituait une preuve en soi. Mais s’il était impossible de nier formellement les faits dénoncés par les chercheurs de vérités, il était tout aussi impossible de les valider. 
 
     – Et enfin, la colonne théorie du complot avérée n’avait jamais connu la joie d’être complétée. Aucune de ses enquêtes ne s’était jamais soldée par une telle conclusion. 
 
     Passionné par sa thématique et le journalisme d’investigation, Alexandre Callens mettait un point d’honneur à agir dans une totale objectivité. Seule lui importait la volonté de relayer une information impartiale. Il abordait donc chacune de ses investigations sans le moindre préjugé, se basait uniquement sur des faits vérifiables et s’interdisait la moindre supposition. Il restait neutre en toutes circonstances. Son travail ne consistait pas à émettre des hypothèses, mais à vérifier si des faits dénoncés étaient vrais ou faux. 
 
    La plupart de ces détracteurs lui reprochaient le contraire. Pour ces derniers, qu’il n’ait jamais confirmé la moindre théorie était une des preuves de sa subjectivité. Certains allaient même jusqu’à le décrire comme un membre actif d’un mystérieux groupe dont le réel objectif n’était pas de rechercher la vérité, mais de la dissimuler. 
 
     Ce renversement de situation l’amusait beaucoup, mais avait également pour conséquence de le dévier de ses grands principes moraux. Car s’il cherchait toujours la vérité et ne truquait jamais aucune de ses enquêtes, l’idée qu’une d’elles aboutisse à la validation d’une théorie complotiste l’attirait de plus en plus. Un attrait qui se ressentait jusque dans ses recherches d’enquêtes. Il devenait de plus en plus sélectif, attendant plus ou moins inconsciemment de tomber enfin sur cette occasion qui le préoccupait. 
 
     Ce jour-là, ce fameux jour, Alexandre arriva sur son lieu de travail en milieu de matinée. Il salua ses collègues, ingurgita un café et discuta des dernières actualités avec son chef de rédaction. Puis il gagna son bureau pour s’installer à son poste. Comme chaque jour, il commença par le tri des courriers électroniques reçus. Malgré le nombre considérable de propositions d’investigation atterrissant chaque jour dans sa boîte mail, il tenait à toutes les étudier par lui-même. Parce qu’il détestait sous-traiter, mais aussi et surtout par crainte de rater une opportunité. 
 
     Ce jour-là, ce fameux jour, les premiers mails échouèrent rapidement dans sa corbeille. Pas le neuvième : 
 
      
 
      
 
      
 
     Monsieur Callens, 
 
      
 
     Antoine Moreaux, Amit Nehru, Bérénice Fontaine et moi-même, venons de découvrir des données très particulières dans un grand nombre de domaines spécifiques, d’un point de vue technologique, scientifique et médical. Pour être plus précis, il s’agit des résultats de recherches scientifiques. Si vous croyez en un monde meilleur : faites votre devoir en diffusant le plus largement possible ces données qui pourraient changer à tout jamais le monde.  
 
      
 
     En raison de votre profession et de votre bonne réputation, vous êtes le destinataire les plus apte, concerné, crédible et celui disposant des possibilités nécessaires pour protéger et relayer ces informations. Vous vous demandez assurément comment nous sommes parvenus à obtenir la longue et exhaustive liste de vos adresses mail. L’explication est simple. Bérénice Fontaine a été salariée d’une agence d’investigation et d’intervention privée. Lorsqu’elle y travaillait, elle avait eu pour mission de répertorier les principaux lanceurs d’alerte et autres individus enquêtant sur les journalistes théoriciens de complots avérés.  
 
      
 
     En même temps que j’écris ces lignes, je suis en train de placer le maximum de fichiers possible sur une plate-forme de téléchargement accessible uniquement sur le Dark web. À la fin de ce mail, vous trouverez un lien vous permettant d’y accéder directement. Cependant, ne vous méprenez pas. Si j’ai placé ces données dans cet espace sécurisé, ce n’est pas pour les rendre inaccessibles, mais uniquement pour les protéger de ceux qui voudraient les supprimer. N’hésitez surtout pas à faire autant de copies que vous le désirez et/ou à intégrer ces données sur site de votre journal.  
 
      
 
     Information supplémentaire : nous sommes traqués par un groupuscule qui risquent de nous intercepter d’une minute à l’autre. Et malgré la qualité et la puissance de mon matériel informatique, je n’aurai pas le temps de mettre à votre disposition l’intégralité des documents en notre possession. Certains pèsent très lourd. Gardez bien ceci à l’esprit : les données que vous découvrirez sur cette plate-forme de téléchargement représentent seulement la partie émergée de l’iceberg ! 
 
      
 
     Pour que mon discours vous paraisse moins insensé et pour que vous compreniez mieux les tenants et les aboutissants, je vous demande quelques minutes de votre temps avant d’émettre la moindre réserve sur cette affaire. Lisez les informations que nous vous transmettons. Je peux vous garantir que tous vos doutes s’envoleront dès que vous en aurez pris connaissance. 
 
      
 
     Je vous en prie, achevez ce que nous avons commencé. 
 
     Florian Quessy. 
 
      
 
      
 
      
 
     L’homme demeura perplexe quelques instants, mais prit la peine de se connecter au dark web, via T.O.R et alla sur la plate-forme de cloud computing créer par Florian Quessy. Son mystérieux interlocuteur était parvenu à mettre en ligne des centaines d’études concernant le traitement des maladies les plus meurtrières telles que des cancers, le VIH, Alzheimer ou encore de toutes les infections dites tropicales. Si tous ses documents étaient vrais, c’était prodigieux.  
 
     Le journaliste se gratta le front. Si ses documents étaient vrais, il devait surveiller ses arrières. Sans plus attendre, il donna la première impulsion à ses nouvelles investigations. Il faisait partie de la communauté des « vrais » lanceurs d’alertes au même titre qu’Erin Brockovich, Edward Snowden, Julian Assange, Chelsea Manning ou encore Laura Poitras. Il risquait donc d’en subir les conséquences. Un lanceur d’alerte ne dénonce pas forcément une obscure conspiration générale, mais peut simplement chercher à révéler la vérité sur des escroqueries, des injustices et autres concussions couvertes par une autorité et volontairement cachées au grand public ; toutefois, un lanceur d’alerte peut également être un conspirationniste. 
 
     Cependant, la qualité commune des « spécialistes de la question » dispose d’un atout maître : l’anticipation de la volonté de discréditation. Après tout, Alexandre savait très bien que la vérité franchissait toujours trois étapes. D’abord, elle était ridiculisée. Ensuite, elle subissait une forte opposition. Enfin, elle était reconnue comme ayant toujours était une évidence. L’homme devait donc tout faire pour que son travail aboutisse à cette dernière étape. 
 
     L’organisation occulte dont parlait Florian Quessy dans les documents qu’il avait mis en ligne, était très structurée, et convaincrait assurément l’opinion publique que son message ne méritait pas d’être écouté. 
 
     Il devait donc trouver un moyen pour que son message soit parfaitement diffusé et de manière globale en simultané. Néanmoins, avant tout chose, il devait s’assurer que les documents étaient des preuves concrètes crédibles. 
 
     Pour concilier ces deux impératifs, il devait contacter un maximum de spécialiste. Le tumulte provoqué par cette onde de choc attirerait forcément l’attention de nombreux autres spécialistes. Et tôt ou tard, la vérité serait révélée. 
 
     Le journaliste devait également mener une enquête approfondie sur les mystères entourent Le Zodiaque et ses éventuelles interférences avec les hautes sphères de décision gouvernementale. Que savaient vraiment nos dirigeants ? Nous ne l’apprendrons probablement jamais... Seuls quelques chefs d’État osèrent sortir du silence. Mais même ces rares cas ne lèveraient quasiment aucun voile. 
 
     Le Zodiaque finirait-il par se révéler au grand jour ? Quel cheminement intellectuel et/ou idéologique avait amené Le Zodiaque à agir de la sorte ? Qu’était-il advenu du reste des données, de la fameuse partie immergée de l’iceberg évoquée par Quessy ? 
 
     Le ciel tremblait, la pluie fouettait les vitres de son bureau le vent siffler aimait ça, l’orage. Quand la nature dehors se déchaînait et qu’il était dedans, bien au chaud, bien à l’abri, protéger par des murs solides. Il fit une pause et alla se chercher un café brulant et sans goût servit dans un gobelet en polystyrène. Il observa le contenu du tableau accroché à côté du distributeur de boissons. Des notes d’informations internes sans grand intérêt. Puis, il jeta son gobelet vide dans une poubelle dédiée au recyclage des matières plastiques. Il retourna dans son bureau après avoir salué un jeune employé de bureau, affairé à la tâche ingrate de réaliser des photocopies par dizaine. En rentrant dans son bureau, il entendit la foudre craquer pas très loin, le vent hurler, la pluie tomber. Il ferma les yeux pour retrouver sa concentration.  
 
     L’espace d’un instant, il eut une réminiscence de ce qu’il avait vécu des années plus tôt en Syrie. Des soldats de Daesh attaquant le camp, les regards hagards, les cris, les tirs, les explosions, la panique, les odeurs de poudre, de sueur, de peur, et la balle qui l’avait atteint à la jambe… 80 % des militaires blessés souffraient d’un stress aigu dans les semaines qui suivaient leur blessure, et un tiers environ conservaient un stress chronique par la suite. C’est ce qu’on lui avait expliqué à la « cellule famille » de l’armée de terre. Lui n’était pas soldats, il n’était qu’un civil, un journaliste pas suffisamment préparé à ça. Mais qui pouvait l’être en réalité ? Il était passé par un sas de décompression à Chypre, avant de rentrer en France. Où il faisait l’objet d’un suivi. 
 
     Il connaissait par cœur les symptômes. Il pouvait entrer dans des colères noires pour des vétilles, protégeait son foyer comme s’il s’agissait d’un camp retranché au milieu du désert et refusait toute intrusion, y compris des membres de sa propre famille. Le psychiatre de l’armée l’avait prévenue : le SPT – le stress post-traumatique – pouvait demeurer « silencieux » pendant des mois et, tout à coup, ressurgir plus violemment que jamais. 
 
     Alexandre Callens ressorti de son cauchemar à l’aide d’une grande inspiration et avala un comprimé d’Alprazolam, un anxiolytique agissant sur la substance GABA, et ayant aussi un impact sur le système limbique, inhibant l’activité de la sérotonine dans cette région du cerveau. 
 
     Chassant ses démons, il sortit de veille son ordinateur. Il sentit tout à coup un mouvement d’air froid, mais n’y prêta pas attention. Il se figea, les yeux grands ouverts, en découvrant ce qu’affichait l’écran… Son rythme cardiaque accéléra. 
 
     Il ne put contenir un hoquet de terreur. Le journaliste eut l’impression que son univers familier se disloquait, explosait en mille morceaux. Que tout, autour de lui, avait l’irréalité effrayante du cauchemar. Sa gorge se bloqua quand elle balaya la pièce du regard. 
 
     C’est alors qu’il aperçut une silhouette gracile assise sur un petit fauteuil. La forme se mouva dans l’ombre et avança doucement vers lui. 
 
     – Qui êtes-vous ? C’est vous qui aviez supprimé le contenu de mon ordinateur ? 
 
     – En effet, répondit posément Cerys Lawrence. 
 
     – Pourquoi ? 
 
     – Faut-il vraiment que je réponde à cette évidence ? demanda la jeune femme, un pistolet automatique à la main. 
 
     – Votre Glock 19, 9 mm Parabellum vient de répondre à votre place. Cette arme est utilisée par la plupart des forces de sécurité et d’intervention dans le monde, y compris le GIGN et le Raid. Mais vous n’êtes rien de cela, le silencieux A tec PMM-6 tient à le prouver. 
 
     La jeune femme hocha la tête de manière affirmative et sans attendre davantage, tira sur le journaliste. 
 
     Elle considéra ensuite le visage de sa proie inerte, les joues creuses, les yeux caves, le nez long, les lèvres rouges, la barbe anarchique et clairsemée. Christique, songea-t-elle. 
 
     Elle se retourna enfin, et repartit par le même chemin par lequel elle était arrivée sans être aperçue. Traversant le couloir jusqu’à l’ascenseur, sa silhouette se découpant sur la fenêtre au-delà de laquelle la pluie tombait à seaux renversés comme pour laver le monde. 
 
      
 
      
 
    Fin 
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